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Résumé :







En découvrant que son mari menait une double vie depuis des années, Liz a subi la pire des humiliations. Trahie, bafouée, elle n'a survécu que pour ses enfants, et ne veut plus entendre parler d'amour. Pourtant, quand elle apprend à connaître le séduisant Carter Hudson - qu'elle a d'abord trouvé odieux et arrogant -, elle lui accorde sa chance, et succombe bientôt à son charme tant il se révèle un amant attentionné et généreux. 
Généreux mais mystérieux... Quels drames intimes dissimulent ses sombres silences et les bagages qu'il n'a jamais pris la peine de déballer ? Quel drame... ou quel secret inavouable ? Sans pouvoir résister à la passion qu'elle éprouve pour Carter, Liz sent un doute affreux s'insinuer dans son esprit. Doute qui prend un jour le visage d'une femme jeune et très belle, dont elle découvre par hasard la photo. Et tandis que le spectre de la trahison revient hanter Liz comme une fatalité, celle-ci découvre qu'elle est enceinte de Carter...  





























































Chapitre 1





Elisabeth O’Connell balaya du regard la salle du restaurant. Peut-être y verrait-elle quelqu’un de familier ? Elle ne vivait que depuis deux ans dans l’Idaho mais Dundee était une petite ville de mille cinq cents habitants et elle y connaissait déjà beaucoup de gens. Il devait bien y avoir au moins une personne ? Peu importait qui, du moment qu’elle avait une bonne excuse pour s’extirper des pattes de ce Carter Hudson. Il lui tapait prodigieusement sur les nerfs, à commencer par son accent new-yorkais qui l’énervait au plus haut point.

Malheureusement, c’était un jeudi de la fin mai en pleine saison touristique et le Dundee Steak House regorgeait de visiteurs venus de la ville se plonger dans l’atmosphère authentiquement western de la région.

C’était son cinquième rendez-vous arrangé en moins de cinq semaines, tous plus désastreux les uns que les autres. Celui-là par contre battait tous les records ! Pourtant, grand et brun, avec un corps d’athlète et un visage taillé à la serpe, l’homme ne manquait pas de charme.

—   J’ai appris ce qui s’était passé avec votre ex-mari, déclara-t-il en posant une main sur celle de la jeune femme. Cela a dû être très pénible pour vous.

Il a surtout envie que la soirée ne se termine pas trop mal, songea-t-elle. Elle n’avait que faire de sa soi-disant commisération.

—    Cela n’a pas été facile, reconnut-elle. Dieu merci, c’est fini, on n’en parle plus.

Elle avait plaqué un sourire sur son visage, tout en priant pour que la serveuse apporte enfin leur commande.

—    Et pourtant, vous êtes restés plutôt en bons termes ? s’étonna Carter qui, apparemment, n’avait pas saisi l’allusion. N’était-ce pas lui au téléphone, il y a une minute ? insista-t-il.

Keith, son ex, avait offert de l’aider à réparer un mur. Si elle voulait ouvrir sa chocolaterie en temps et en heure, il lui était plus facile de compter sur lui, comme elle l’avait toujours fait. Après tout, n’était-il pas le père de ses enfants ? En outre, ce n’était pas avec son maigre salaire de vendeur de quincaillerie qu’il pouvait lui offrir une pension décente. Autant miser sur le succès de son projet, ils avaient tout à y gagner.

—    En effet.

—    C’est extraordinaire, vous lui parliez comme à un bon vieil ami !

Toujours la même histoire ! Chaque fois qu’elle rencontrait un homme, la discussion portait inévitablement sur leurs relations passées — celle de Liz ne manquant jamais de déclencher une cascade de questions. Prétextant vouloir boire un verre d’eau, elle retira sa main.   

—    D’accord, c’est mon ex. Et après ? Pourquoi se conformer à des stéréotypes ? répliqua-t-elle sur la défensive.

Carter, lui, semblait parfaitement détendu. Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise avec grâce. Avec un physique comme le sien, il devait posséder une coordination de mouvements et une rapidité extraordinaires. Pourtant, songea Liz, il ne devait pas souvent se fatiguer.

—    C’est très généreux de votre part. Je vais peut-être vous paraître bête et méchant mais moi, à votre place, stéréotypes ou non, je le ferais payer.

Liz sentit sa tension monter. Dès qu’il s’agissait de Keith, ses émotions étaient déjà bien assez confuses sans qu’il soit nécessaire d’y ajouter l’attitude négative de Carter.

—    A quoi bon ? Je suppose que si nous habitions dans une grande ville, ce serait différent. Ici, nous avons beaucoup d’amis et de proches en commun et nous nous côtoyons régulièrement.

—    Vous plaisantez ? Franchement, je n’arrive pas à concevoir votre indulgence après ce qu’il vous a fait !

Comment lui faire comprendre ? se désespérait Liz.

—    Nous avons deux enfants, déclara-t-elle comme si c’était évident.

—    Si j’ai bien compris, il en a fait trois autres à la femme de votre frère, lâcha-t-il avec un sourire sceptique.

Pour ne pas exploser, Liz se força à compter jusqu’à dix. Par respect et par amour pour le sénateur Garth Holbrook et pour sa femme, Céleste, qui avaient arrangé ce dîner, elle résista à un violent désir de partir sans demander son reste. Elle devait se contrôler ! Elle devait maîtriser ses émotions pour ne pas risquer de leur faire du tort. Carter n’était pas n’importe qui : il venait d’ouvrir le Q.G. de campagne du sénateur et travaillait encore avec lui. Elle prit une profonde inspiration. ,

—    Elle n’était pas mariée avec mon frère à l’époque.

—    Non, vous étiez toutes les deux mariées avec Keith.

Liz ne put cacher son soulagement lorsque la serveuse apporta leurs assiettes. Hélas, cette distraction n’eut pas l’effet escompté sur Carter. Il se contenta de se reculer pour lui permettre de les poser sur la table.

—    Combien de temps cette double vie a-t-elle duré ? renchérit-il. Presque huit ans, n’est-ce pas ?

D’où cet inconnu tenait-il une information aussi personnelle ? Sûrement pas du sénateur Holbrook ! Impossible, lorsque sa propre fille Reenie avait, elle aussi, souffert à cause de Keith.

—    Comment le savez-vous ? s’insurgea Liz.

—    Ce n’est pas exactement un secret, fit-il en étalant sa serviette sur ses genoux.

—    Vous parlez de Keith, n’est-ce pas ? intervint la serveuse.

De quoi se mêlait-elle, celle-là ? songea Liz de plus en plus irritée. Elle la connaissait à peine. Elles s’étaient rencontrées chez le coiffeur et une ou deux fois en ville. Elle s’appelait Mandy ou quelque chose comme ça et ne ratait pas une occasion pour prendre Liz à partie et s’étonner de ce qui lui était arrivé, comme si elles étaient de très bonnes amies.

—    Quelle histoire ! reprit-elle sans leur laisser le temps de répondre. De penser qu’il ait pu vivre si longtemps avec deux familles sans que quiconque s’en aperçoive est inimaginable. J’ai du mal à croire qu’on ne l’ait pas mis en prison.

—    Le gouvernement a suffisamment de pain sur la planche avec tous ces crimes violents, sans perdre son temps et son argent avec des gens comme Keith. Il n’a pas agi par fourberie en m’épousant et s’est toujours bien occupé de ses enfants.

—    N’empêche que c’est incroyable.

—    Tout à fait, fit Carter froidement.

Ces gens n’avaient aucune idée de ce qu’elle avait traversé, ni pourquoi, se dit Liz en serrant les dents.

—    Peut-être que si vous connaissiez Keith, vous comprendriez mieux. Il était souvent absent à cause de son travail. Je n’avais aucune raison de penser qu’il m’était infidèle.

Carter rapprocha son siège, comme pour donner plus de poids à son propos.

—    Infidèle ? Il avait une autre famille !

—    Rien dans son comportement ne laissait supposer qu’il puisse faire ça.

—    Vous viviez avec lui, insista-t-il.

La serveuse parvint enfin à allumer la bougie sur laquelle elle s’acharnait depuis un moment. Elle rangea son briquet dans la poche de son tablier et pivota vers Carter.

—    Il faut dire qu’il y avait deux Etats entre elles, sinon elles s’en seraient aperçues plus tôt.

Puis elle lui décocha un sourire charmeur.

—    Il faut que je vous dise, j’adore votre accent !

Liz était à bout de patience.

—    Keith a un sens des responsabilités très prononcé. C’est le fond de ses problèmes, fit-elle en foudroyant d’un regard sans équivoque la serveuse qui cherchait une excuse pour s’attarder.

—  Je reviendrai tout à l’heure voir si tout va bien, déclara cette dernière, se rappelant soudain qu’elle était là pour travailler.

—    C’est ça, merci beaucoup, répondit Liz en s’emparant de sa fourchette.

Carter attaqua son steak.

—    Si vous voulez mon avis, mensonges et duplicité sont à la base des problèmes de votre ex-mari.

Il y avait eu un temps où Liz n’aurait pas cherché à justifier le comportement de Keith. Désormais, avec le recul et maintenant que la tempête émotionnelle qui avait déclenché son divorce s’était apaisée, elle pouvait reconnaître plus objectivement les qualités et les travers de son ex-mari et comprenait mieux comment il s’était laissé entraîner dans cet engrenage. En tout cas, si elle devait montrer de la loyauté, c’était envers Keith et certainement pas envers cet étranger ! Lorsqu’elle l’avait épousé, elle attendait Mica et était folle amoureuse de lui.

Pendant huit ans, Mica avait connu une vraie vie de famille et, sans ce mariage, Christopher ne serait jamais né.

—    Comment puis-je en vouloir à Keith d’avoir aimé Reenie alors que mon propre frère n’a pas pu lui résister ?

—    Elle l’a épousé très vite après son divorce, n’est-ce pas ?

—    C’est exact, répondit Liz dans un soupir.

—    Donc, vous étiez la première ? Il a rencontré la fille du sénateur après vous ?

Liz s’éclaircit la gorge. Elle n’arrivait toujours pas à surmonter ce sentiment de honte. Non, elle n’avait pas été la première.

Lorsqu’elle avait rencontré Keith dans l’avion, cela faisait trois ans qu’il était marié avec Reenie. Comment aurait-elle pu le deviner ? Reenie et elle vivaient à des années-lumière l’une de l’autre et auraient continué sans se douter de rien si Ian, le frère de Liz, n’avait découvert le pot aux roses. Dix-huit mois auparavant, à l’aéroport, il était tombé sur Keith qui se rendait dans l’Idaho le jour même où il devait se trouver à Phœnix. Tout son univers s’était alors effondré.

—    Non. Je n’avais aucune idée qu’il était déjà marié.

—    Vous êtes tombée des nues.

Elle hocha la tête.

—    Bravo ! On peut dire que vous pardonnez facilement, fit-il en s’essuyant la bouche.

Elle sentait bien qu’il n’approuvait pas son attitude, bien qu’il ait tourné sa remarque comme un compliment.

—    Vous n’avez jamais été marié, n’est-ce pas ?

—   Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? fit-il en gardant sa fourchette en suspension entre l’assiette et sa bouche.

Cela se voyait à son intolérance. Il croyait pouvoir gérer une relation comme il l’entendait, vivre dans un monde où tout était noir ou blanc, sans nuances intermédiaires. Il n’avait sûrement jamais vraiment aimé, jamais vraiment souffert. Il s’accordait donc le luxe de penser que l’on pouvait se passer de tout compromis.

—    J’ai deviné, c’est tout.

Elle avala une bouchée sans prendre garde au goût. Il apprendrait un jour, se dit-elle. Pas de soucis. Cet homme n’était pas pour elle. Elle n’eut qu’une idée : parler de sujets banals afin qu’ils se quittent en bons termes.

Carter prit un air renfrogné, comme s’il était sur ses gardes. Peut-être avait-elle poussé le bouchon un peu loin, s’inquiéta Liz, ou laissé percer son irritation plus quelle n’aurait voulu ?

—   Le sénateur Holbrook a dit que vous étiez de Brooklyn ? dit-elle pour combler le silence.

—    C’est exact. J’y ai grandi.

—    Cela doit vous faire un choc d’être dans une si petite ville. Comment faites-vous pour vous adapter ?

Il haussa les épaules, comme s’il acceptait de changer de sujet de conversation, sans pour autant se départir de l’expression maussade qu’il arborait depuis la remarque de Liz sur le mariage.

—    C’est différent. Je suis sûr qu’il y a du bon.

—    Vous n’êtes ici que depuis quelques semaines.

—    Êtes-vous en train d’insinuer que la situation va empirer ?

—    Vous n’avez pas encore vu un seul hiver.

Si seulement il pouvait ne pas aimer Dundee ! souhaita-t-elle.

Il fit une grimace. En d’autres circonstances, elle aurait sans aucun doute remarqué que ses lèvres étaient bien dessinées.

—    Si je comprends bien, vous aimeriez vous débarrasser de moi ?

—   Je doute fort que vous vous plaisiez ici, c’est tout, déclara-t-elle, comme si ce qu’elle ressentait était aussi simple.

Il se remit à manger, mâchant lentement, délibérément.

—    Vous qui venez de Los Angeles, comment faites-vous ?

Elle-même avait eu du mal à s’adapter. Si elle n’avait pas tant tenu à ce que ses enfants grandissent près de leur père, elle serait retournée depuis longtemps à L.A. Évidemment, maintenant, ce n’était pas pareil...

Comment pourrait-elle séparer Mica et Christopher de Keith ? songea-t-elle en balayant du regard l’espace désormais si familier. Et puis, il y avait son frère, Reenie et les trois filles de Reenie ; impossible de les quitter ! Sans compter que, en Californie, son ancien coach de tennis l’attendait. David Shapiro avait sept ans de moins qu’elle. Elle avait craqué pour lui, tout en sachant qu’il ne serait qu’une passade. Pourtant, depuis qu’elle était arrivée à Dundee, elle n’arrivait pas à rencontrer un seul homme qui lui plaise. Dave en serait-il la cause ?

—    Je me sens de plus en plus chez moi.

—    Vous ne pensez pas que cela pourrait m’arriver ?

—   J’ai bien peur que non, répondit-elle en repoussant les pommes de terre dans son assiette tout en évitant son regard. J’ai l’impression que vous êtes beaucoup trop ambitieux. Je ne vous vois pas rester longtemps ici, surtout si vous tenez à une brillante carrière.

—    Vous parlez comme si l’ambition était néfaste.

—    Pas forcément. Du moment que vous êtes prêt à sacrifier votre vie sentimentale et à vous contenter de relations sans lendemain.

Il prit une gorgée de vin et s’essuya la bouche.

—    C’est vrai que Dundee n’est pas exactement un point chaud. Mais vous savez, il n’y a pas forcément que du mauvais dans les relations sans lendemain. Traverser la vie des autres sans nécessairement y prendre racine fait partie de la nature humaine ; il n’y a pas de mal à cela. Cela n’empêche pas que chaque expérience, même de courte durée, puisse vous apporter un enrichissement personnel.

Liz ne put réprimer un petit rire. Au moins celui-là était honnête et ne cachait pas sa vraie nature, reconnut-elle avec une certaine admiration.

—    On croirait entendre la chanson country : «Je n’ai pas encore fini de dire adieu... »

Carter éclata de rire. Elle n’avait pas mis longtemps à le percer à jour, se dit-elle très satisfaite. Malgré la tentation, elle ravala son sourire de triomphe. Il devait cacher son jeu, sinon ce serait trop simple...

—   Comment avez-vous fait la connaissance du sénateur Holbrook ? demanda-t-elle en étalant du beurre sur un morceau de pain.

—    A l’université.

—    Où avez-vous étudié ?

—    A Harvard.

Pas question de se laisser impressionner, décida Liz.

—   Au début, je pensais me lancer dans la politique alors j’ai fait une demande de stage auprès du sénateur d’Etat du Massachusetts. Après mon diplôme, il m’a pris à plein temps et j’ai dirigé sa première campagne.

—    Et ensuite ?

—    Ensuite, ma carrière a pris une tout autre direction. Lorsque j’ai décidé de revenir à la politique, j’ai repris contact avec lui. Il n’avait apparemment rien de précis à m’offrir et m’a cependant invité à venir le voir. Sans trop savoir comment, je me suis retrouvé ici.

—   Je vois. En fait, vous cherchez quelqu’un pour combler vos moments de solitude pendant votre séjour à Dundee, c’est ça ?

—   Ce qui m’intéresse, c’est de rencontrer des gens, répliqua-t-il avec un haussement d’épaules. Quant au reste, je n’en suis pas sûr...

—    Le reste... vous voulez dire une relation amoureuse ?

Il se mit à mâcher en silence, méthodiquement.

—    Probablement, dit-il enfin.

—    Eh bien, fit-elle avec un sourire assuré, inutile de me mettre sur votre liste, pour plus tard.

—    Ah bon ?

—    Absolument.

Une petite fossette se creusa sur la joue de Carter, incongrue, déplacée sur ce visage aux traits si virils.

—    Intéressant...

—    Que voulez-vous dire ?

—    J’avais cru comprendre que vous n’avez pas toujours été aussi perspicace.

—    Parce que mon mari m’a trompée ? fit-elle en faisant grincer son couteau sur l’assiette.

Calme, elle devait rester calme à tout prix...

—    Pendant tout le temps où vous étiez mariés, vous ne vous êtes jamais doutée qu’il était mari et père dans une autre famille. C’est un peu gros, non ?

Le nouveau bras droit du sénateur Holbrook ne mâchait certes pas ses mots.

—    Si vous pensez que je me suis voilé la face parce que j’avais peur de la vérité, vous vous trompez lourdement.

A quoi bon gâcher sa salive à lui expliquer combien Keith avait été dévoué, qu’il ne s’était jamais intéressé à une autre femme en sa présence ? D’ailleurs, Reenie non plus ne s’était doutée de rien. Pourquoi perdre son temps avec cet homme qu’elle ne reverrait sans doute jamais ?

—    Si vous le dites.

Un silence s’installa.

—    Chercheriez-vous à m’offenser, monsieur Hudson ?

—    J’essaye de vous comprendre.

—    Vous perdez votre temps, fit-elle en prenant une bouchée machinalement.

Il remplit son verre de vin.

—    Vous avez peur de vous regarder en face ?

—    Excusez-moi, dit-elle en fronçant les sourcils, c’est notre premier rendez-vous.

Il l’étudia attentivement.

—    Ce qui veut dire ?

—    Je préfère prétendre m’amuser.

Elle pensait l’avoir blessé. Bien au contraire, il se mit à rire comme s’il approuvait sa réponse.

—    Donc, vous ne manquez pas de cran.

—    Vous en doutiez ?

—    J’étais curieux. Il doit bien y avoir une explication à ce qui s’est passé.

Elle se leva d’un coup et faillit renverser leurs verres en repoussant sa chaise.

—    J’en ai assez entendu comme ça !

—    Parce que je n’accepte pas les règles du jeu, mademoiselle O’Connell ?

—    Les règles du jeu ? répéta-t-elle en le dominant de toute sa hauteur.

—    Oui, vous savez, fit-il d’un ton nonchalant et sans se donner la peine de se lever. Parler de choses superficielles. Ne rien dire qui puisse déclencher une réaction émotionnelle. Etre aussi poli et hypocrite que possible. Ces règles-là.

—    Et si ça me plaît à moi, de les respecter ?

—   Alors, vous êtes sage de vous en aller, parce que les rencontres superficielles ne m’intéressent pas ; mon temps est bien trop précieux pour ça.

Elle accusa le coup, étonnée qu’il la laisse partir si aisément. Elle avait d’abord cru qu’il avait l’intention de la ramener chez lui et sa réaction la laissait perplexe.

—    C’est comme ça ?

—    Il me semble que nous avons atteint votre seuil de tolérance, n’est-ce pas ?

Elle le contempla. Au nom de son amitié pour Reenie et pour les parents de Reenie, elle aurait dû se rasseoir. Elle en fut incapable. Elle avait bien assez de soucis avec le lancement de son nouveau projet pour se compliquer la vie. Franchement, elle n’avait pas besoin de ça.

—    Parfait. Pas de problème.

Sur ces mots, elle fit volte-face et sortit.



Keith finissait de boucher les fissures du mur qu’il venait de réparer lorsque Liz entra dans le magasin par la porte de derrière. Elle était venue directement du restaurant et portait toujours sa petite robe de lin couleur corail.

—    Dis donc, ce n’est pas mal du tout, s’exclama-t-elle sans cacher sa surprise.

Son ex-mari fronça les sourcils.

—    Tu ne m’en croyais pas capable ?

—    La menuiserie n’a jamais été ton point fort. D’ailleurs, c’est le cas pour la plupart des types qui sont doués en informatique, s’empressa-t-elle d’ajouter.

—    Je travaille à la quincaillerie depuis, euh... pas mal de temps.

En abandonnant Liz et ses deux enfants pour essayer de sauver son mariage avec Reenie, Keith avait quitté un poste extrêmement bien rémunéré chez Softscape Inc. Il s’était trouvé un poste de vendeur dans une quincaillerie à Dundee, payé douze dollars de l’heure. Liz lui fut reconnaissante de ne pas retourner le couteau dans la plaie en lui rappelant cet épisode douloureux ; Carter s’en était chargé à la perfection.

—    Je commence à me débrouiller comme bricoleur, conclut-il.

Liz n’en était pas entièrement convaincue. A ses yeux, il n’avait jamais été très adroit de ses mains. Seulement, comme tout l’argent de la vente de leur maison en Californie était passé dans son projet de confiserie, il ne lui restait plus rien pour les travaux et elle était bien contente qu’il puisse l’aider.

—    C’est vrai que tu fais des progrès, reconnut-elle.

Son moral remonta quelque peu en constatant le chemin accompli, malgré la frustration et la colère qu’elle ressentait encore envers Carter Hudson.

—    Tu rentres tôt, s’étonna Keith en l’observant.

—    J’étais fatiguée, fit-elle, évasive.

Elle ne voulait pas reconnaître que la soirée s’était mal passée. Terriblement secouée par ce divorce, elle avait mis longtemps avant de se sentir capable de rencontrer d’autres hommes et manquait encore de pratique.

—    Donc, il ne t’a pas plu, déclara son ex, apparemment soulagé.

Keith aurait aimé reprendre leur vie commune et ne le cachait pas. Après tout, pourquoi pas ? avait-elle songé parfois. Avec ses traits bien dessinés, ses yeux noisette et ses cheveux blond foncé, il lui avait toujours plu physiquement. Sur d’autres plans aussi. Et puis, ils avaient partagé tant de bons moments ensemble ! Seulement, comment pourrait-elle jamais oublier qu’il avait aimé Reenie plus qu’elle ? Au point de la quitter, elle et ses deux enfants, espérant ainsi sauver ce premier mariage. Quelle place cela laissait-il à la confiance, indispensable dans toute relation ?

Elle savait bien aussi que s’il voulait revenir vers elle, c’était uniquement parce que Reenie n’était plus libre. Avec lui, elle serait toujours le second choix. Elle préféra mentir.

—    Si, il m’a assez plu.

—   Garth a l’air de dire que Hudson est un véritable génie, dit Keith en s’essuyant les mains sur son jean délavé et troué.

Être diplômé de Harvard n’y était pas pour rien.

—    Il est franc et sûr de lui.

—    Et il est beau ?

—    Assez, admit-elle en repensant au beau brun ténébreux qu’elle avait abandonné au restaurant.

Keith nettoya sa spatule en la frottant contre le rebord du seau.

—    Reenie affirme que c’est le plus bel homme qu’elle ait jamais vu.

—    Reenie est plus enthousiaste que moi à son sujet, lança-t-elle de la petite salle de bains où elle était allée vérifier que le plombier avait bien installé le nouveau lavabo.

—    Pourquoi ? répliqua-t-il aussitôt.

—    Parce qu’il a l’accent new-yorkais.

—    Tu dis ça comme si c’était une malformation congénitale. En quoi un accent serait-il un handicap ?

Pourquoi, en effet ? se demanda-t-elle. En se concentrant sur cet accent choquant car peu familier, elle s’était bien gardée de remarquer combien il était séduisant.

—    C’est un accent assez agressif, je trouve.

—    C’est normal, tu ne crois pas ? Il paraît qu’il a été élevé à Brooklyn.

Liz ne répondit pas, trop occupée à essayer le nouveau lavabo.

—    Il est comment, physiquement ? insista Keith assez fort pour qu’elle l’entende.

—    Pourquoi tiens-tu tant à parler de Carter ? demanda Liz en sortant de la salle de bains.

—    Simple curiosité.

—    O.K. Il est grand.

Keith racla un peu de plâtre collé à son avant-bras et se redressa.

—    Plus grand que moi ?

—    Je dirais quatre centimètres, fit Liz après une rapide évaluation.

—   Autant que ça ? s’insurgea Keith. Ça voudrait dire qu’il mesure environ un mètre quatre-vingt-treize.

Liz s’empara d’un balai. Elle avait mieux à faire que de discuter de Carter Hudson, surtout avec son ex-mari ! La pièce était encore jonchée de débris laissés là depuis qu’ils avaient enlevé les vieux placards. Il n’y avait pas de temps à perdre, surtout si elle voulait ouvrir la chocolaterie pour Memorial Day. C’était d’autant plus impératif que Mary Thornton, qui tenait le magasin de cadeaux à côté, s’était empressée de vendre des chocolats dès qu’elle avait eu vent du projet de Liz. Son affaire fleurissait pendant que Liz faisait de son mieux pour améliorer l’espace de son magasin.

—    Il est si grand que ça ? insista Keith.

—    Je ne me rappelle pas. C’est un type baraqué, O.K. ?

—    Baraqué, tu veux dire « gros » ?

Avec un soupir, elle pivota pour lui faire face.

—    Non, baraqué-musclé. Baraqué, c’est-à-dire large d’épaules ; c’est-à-dire avec des pectoraux, une taille mince et un ventre ferme. Baraqué...

—    D’accord, d’accord, j’ai compris, grommela-t-il en levant la main pour l’arrêter. Dis-donc, je croyais que tu ne te rappelais pas !

—    Tu veux des détails, je t’en donne.

Sans compter quelle aurait pu en donner encore plus. Elle aurait pu dire, par exemple, que Carter était bâti comme un footballeur ; que ses jambes étaient longues et musclées et ses mains, de vrais battoirs. Elle aurait pu ajouter que sa peau dorée trahissait le fait qu’il devait passer pas mal de temps au grand air, ce qu’elle avait remarqué non sans quelque surprise puisqu’il travaillait dans la politique.

Elle en avait dit assez et décida de changer de sujet.

—    As-tu des nouvelles de Mica et Christopher ?

—    Non. Je devais en prendre ?

—    Pas forcément. Je suis sûre que tout va bien ; ils adorent aller chez Reenie.

—    Évidemment, vous êtes de si bonnes amies toutes les deux !

Cette remarque, en apparence innocente, ne faisait que confirmer ce que Liz savait déjà : Keith n’appréciait pas du tout que ses deux ex-femmes s’entendent aussi bien. Cela n’avait rien d’étonnant. Après toutes ces années, c’était lui désormais la cinquième roue du carrosse et ce n’était pas près de changer. Le fait que Reenie ait épousé Isaax:, le frère de Liz, celui-là même qui avait découvert sa double vie, n’allait pas arranger les choses. Le plus ironique dans l’histoire, c’était qu’Ian avait passé le plus clair de son temps jusque-là en Afrique, à étudier les éléphants pygmées. Lorsqu’il était aux Etats-Unis, il vivait à Chicago où il enseignait à l’université. Sans cette visite inopinée chez Liz et Keith à L.A. qui avait bouleversé leurs destins à eux tous, la situation n’aurait pas changé et Liz habiterait toujours en Californie, persuadée que les absences de son mari étaient dues à son travail.

Liz vida sa balayette dans la brouette que Keith avait apportée à cet effet.

—    Reenie et moi sommes plus qu’amies ; c’est aussi ma belle-sœur, ne l’oublie pas.

—   Je ne suis pas près de l’oublier, grommela-t-il tout en rebouchant une fissure dans le mur. Il a l’intention de se présenter aux élections un jour, ce Carter ?

—   Je n’en sais rien. J’espère que l’autre vitrine que j’ai commandée sera assez grande, s’inquiéta Liz préférant se concentrer sur ce qu’il restait à faire.

—    Tu ne lui as pas demandé ?

—    Pour la vitrine ?

—    Non, s’il allait se présenter un jour aux élections.

Quand allait-il cesser de parler de Carter ? s’énerva Liz. Elle posa son balai contre le mur.

—    Non, je ne le lui ai pas demandé. Grâce à toi, la conversation a surtout tourné autour de moi.

La main de Keith resta en suspens quelques secondes puis il finit de lisser l’enduit de rebouchage avec sa truelle.

—    Que voulait-il savoir ?

Elle fit un tas des carreaux de polystyrène qu’ils avaient arrachés du plafond.    

—    Comme la plupart des gens, il se demandait comment tu avais pu, si longtemps, vivre une double vie. Et aussi comment nous avions pu rester amis.

—    De quoi se mêle-t-il ? ronchonna Keith.

—    Par contre, déclara Liz ignorant sa remarque, il est moins tolérant que certains. Il a l’air de penser que je ne suis pas très futée de m’être laissée ainsi duper.

—    Donc, ça ne s’est pas bien passé entre vous deux ?

Alors, c’était tout ce qu’il avait retenu de ce qu’elle lui avait confié ? Elle ferma les yeux et secoua la tête.

—    Non, reconnut-elle enfin. Ça ne s’est pas très bien passé.

—    Bien. Peut-être ne me remplaceras-tu pas si facilement, même par un homme grand, fort et musclé !

—    Keith...

Il leva les bras comme pour se protéger des foudres de son regard.

—    Je n’ai rien dit de plus.

—    Ne reviens pas là-dessus. J’aimerais mieux que ce ne soit pas le cas, pourtant tu sais bien que, pour nous, c’est trop tard.

—    Si tu étais prête à me pardonner, un tout petit peu... ce ne serait pas trop tard, murmura-t-il.

Quelque temps auparavant, elle se serait laissée attendrir ; il avait le don de se montrer si troublant... Cela faisait bien longtemps qu’il ne l’avait touchée, qu’aucun homme d’ailleurs ne l’avait touchée. Elle aurait voulu remonter la pendule du temps, se sentir excitée, comme avant. Dommage, il avait beau être séduisant, elle n’éprouvait plus rien pour lui.

—    Merci d’avoir réparé le mur, dit-elle. Je ferais mieux d’aller chercher les enfants.

Elle s’échappa et Keith ne fit rien pour la retenir, ce qu’elle apprécia. Lorsqu’elle arriva chez son frère et sa belle-sœur, la lumière du porche était allumée. Il y avait un mot sur la porte.

« Liz, nous sommes chez mes parents. Viens nous y rejoindre, d’ac ? »

—    Quelle barbe, grommela-t-elle en chiffonnant le papier.

Avant de récupérer les enfants, elle allait devoir raconter sa soirée au sénateur Holbrook et à sa femme.









Chapitre 2







—    Décidément, ça ne s’arrange pas ! marmonna-t-elle en apercevant, reconnaissable entre toutes, une éblouissante Jaguar bleu métallisé garée devant chez les Holbrook, à côté du monospace de Reenie et Ian.

Sans la présence de Mica et d’Angela, une des filles de Reenie, qui jouaient sur la balançoire, elle aurait fait demi-tour et serait partie sans demander son reste. Trop tard, elles l’avaient aperçue !

—    Maman ! cria Mica en courant vers elle. On se demandait où tu étais passée ! M. Hudson est là depuis longtemps.

Quel goujat ! se dit-elle, offusquée. Il n’avait pas hésité à se rendre directement chez les Holbrook après s’être conduit aussi grossièrement envers elle ! Il s’était sans doute empressé de leur raconter que c’était de sa faute à elle, s’ils ne s’étaient pas entendus !

—    J’arrive.

Elle se gara de l’autre côté de la rue, devant la maison qu’elle avait louée à son divorce, lorsqu’elle et son frère Ian étaient revenus habiter à Dundee. Que de tristes souvenirs... Cela avait été la période la plus sombre de sa vie. Elle avait bien fait de partir vivre de l’autre côté de la ville à l’expiration de son bail, six mois plus tôt. Bien sûr, c’était toujours une location mais, à part sa vie sentimentale, sa situation s’était considérablement améliorée et elle avait bien l’intention de continuer dans cette voie.

Mica, impatiente et curieuse, la bombarda de questions dès quelle eut ouvert la portière.

—    Alors, tu t’es bien amusée ? Il te plaît ? Raconte !

La fillette, vive et intelligente, aurait deviné la vérité aisément. Heureusement, l’obscurité croissante permit à Liz de cacher ses pensées.

—    Nous avons passé une excellente soirée, dit-elle en attrapant son sac et en évitant de la regarder.

—    Il t’aime bien, lui aussi, annonça Angela en tendant le cou par-dessus l’épaule de Mica.

—    Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

—    Il l’a dit, répliqua Mica.

Curieux..., s’étonna Liz. Carter Hudson n’était pas du genre à mentir ; en tout cas, ce n’était pas l’impression qu’il lui avait donnée.

—    Ah bon ?

—    Ouais ! Dès qu’il est arrivé, il a dit à Mme Holbrook que tu étais ravissante.

Rajustant ses lunettes sur son nez, Mica ajouta :

—    Il a dit aussi que je serai aussi jolie que ma mère un jour.

Parlaient-elles du même homme ? En tout cas, celui avec qui elle avait dîné n’était pas du genre à faire des compliments à une gamine de dix ans en plein âge ingrat.

—    C’est gentil, seulement il se trompe.

—    Il se trompe ? s’exclama la fillette les yeux écarquillés.

—    Oui. Angela et toi, vous êtes déjà beaucoup plus jolies que moi, dit-elle en donnant à toutes deux une tape affectueuse.

Elles rirent et traversèrent la rue en se tenant la main.

—    On va dire à tout le monde que tu es là ! cria Mica en courant vers la maison.

Liz ouvrit la bouche pour l’en empêcher. Elle n’en fit rien cependant, consciente qu’elle ne pouvait décemment pas prendre Reenie à part et s’éclipser discrètement après avoir récupéré Christopher. Impossible d’y échapper. Elle remonta l’allée et passa les lourdes portes laissées ouvertes.

—    Hello ! Je peux entrer ?

La voix de Reenie lui parvint, lointaine.

—    Liz, c’est toi ? Viens, nous sommes derrière !

Un magnifique bouquet posé sur une console devant un grand miroir doré emplissait le hall de son parfum exotique. Elle s’arrêta un instant pour l’admirer avant de traverser la maison. Ses pas résonnaient sur le sol de marbre. Elle suivit le couloir, passant devant une table haute sur laquelle trônait un grand bol rempli de billes de verre multicolores avant de pénétrer dans la cuisine. Vaste et bien conçue, avec son îlot central surmonté de pots en cuivre qui pendaient à des crochets, elle ouvrait directement sur un confortable patio dallé de briques. A la lueur de lampes de jardin en forme de tulipes, le sénateur Holbrook, Céleste, Reenie, Ian et Carter se détendaient dans des chaises longues.

—    Je vous sers un verre ? demanda Céleste.

—    Non, je vous remercie. Je ne vais pas rester longtemps, je suis juste venue chercher les enfants.

—    Qu’est-ce que tu as fait à ta robe ? s’étonna Reenie.

—    Oh ! fit Liz en s’époussetant. Je suis passée au magasin.

—    Alors les travaux, ça avance ? s’enquit Ian en étirant ses jambes.

—    Ça avance. Keith a presque fini de réparer le mur abîmé par LeRoy quand il a enlevé sa télévision.

Le sénateur Holbrook faisait tourner entre ses doigts un verre de cognac.

Reenie et son frère Gabe avaient hérité ses cheveux bruns et son menton volontaire et lui ressemblaient comme deux gouttes d’eau. De Céleste, ils n’avaient que les yeux, d’un bleu éclatant.

—   Je parie que LeRoy va regretter d’avoir déménagé.

—    Pourquoi dis-tu cela, papa ? fit Reenie.

—    Ses clients avaient l’habitude de venir là pour se faire couper les cheveux. Ils ne vont pas apprécier le changement.

—    C’est toi qui n’apprécies pas le changement ! s’esclaffa Céleste, dorénavant tu vas être obligé d’y aller en voiture.

—    Je crois qu’il a pris la bonne décision, confirma Ian. Son loyer avait augmenté, pourquoi payer davantage ? Et puis, avec tous ces nouveaux magasins, c’est devenu tellement touristique. Lui, les touristes, ça ne l’intéresse pas, il a assez de clients fidèles qui n’hésiteront pas à le suivre.

—    Le plus important et ce qui me réjouit, conclut le sénateur en faisant un clin d’œil à Liz, c’est que cela va permettre à une chocolaterie de s’installer.

—    Et voilà, dit Liz dans un sourire. Désormais, vous n’aurez plus qu’à aller à pied chercher des caramels, au lieu de vous faire couper les cheveux.

—    J’y compte bien. Tenez, fit-il en lui présentant une chaise, asseyez-vous.

—Je ne peux pas rester. Les enfants ont école demain.

—    Il n’est que 9 heures, insista-t-il. Vous n’allez pas être assez cruelle pour interrompre leur jeu ? Accordez-leur un petit quart d’heure supplémentaire.

—    Tu les couches rarement avant 9 h 30 de toute façon, appuya Reenie.

Liz regarda le père, puis la fille. Elle avait envie de s’échapper mais comment leur dire qu’elle n’avait pas aimé la compagnie de Carter ? Qu’elle avait hâte d’être chez elle pour appeler un ami à Los Angeles ? Reenie et Ian auraient tout de suite deviné de qui il s’agissait.

—    Bon d’accord. Juste quelques minutes alors, concéda-t-elle.

Elle s’installa sur la chaise longue et prit un petit gâteau. Après tout, autant en profiter et puis, ce n’était pas comme si elle avait vraiment dîné !

—    Vous attendez l’ouverture avec impatience ? demanda Céleste.

—    Oui, reconnut Liz.

Elle n’ajouta pas qu’elle s’inquiétait de la concurrence que lui faisait Mary Thornton, qui avait eu deux mois d’avance sur elle pour attirer les amateurs de chocolat.

—    Seulement, ajouta-t-elle, j’espérais être prête pour Memorial Day.

—    Ce ne sera pas possible ?

—    Non.

—    Pourquoi ? Keith a promis de t’aider, avança Reenie.

—    Tu le connais, fit-elle, sentant Carter dresser l’oreille.

Il devait se demander comment Reenie et elle pouvaient être si amies. Bien sûr, à première vue, il pouvait sembler étonnant qu’elles aient réussi à tirer un trait sur le passé, sauf que Reenie était une femme étonnante et qu’elle n’était pour rien dans cette affaire.

—    Il ne s’y connaît pas assez en menuiserie. J’ai beaucoup de mal à trouver quelqu’un de pas trop cher.

—    Et moi ? suggéra Ian.

—    Toi, tu n’arrives déjà pas à tout faire, fit Liz en secouant la tête, sans ajouter qu’elle doutait fort de ses talents en la matière.

—    Pourquoi ne demandez-vous pas à Gabe, proposa Céleste. Il fait de très beaux meubles, il peut fabriquer n’importe quoi.

—    Il doit revenir de Boston avec Hannah dans quelques jours, confirma le sénateur.

Liz et Reenie échangèrent un rapide coup d’œil qui n’échappa pas à Carter et lui permit de comprendre que les deux jeunes femmes cachaient quelque chose aux Holbrook. En effet, Gabe et Hannah, loin de rentrer comme prévu, avaient organisé un tout autre programme. Ils avaient rencontré un chirurgien qui pensait permettre à Gabe de retrouver tout ou une grande partie de sa mobilité ; tout au moins pourrait-il le sortir de sa chaise roulante. Cette opération était risquée et Gabe ne voulait pas inquiéter ses parents. Il était donc impératif de garder le secret. Même les deux fils de Hannah n’étaient pas au courant. Lorsqu’ils n’étaient pas chez les Holbrook, ils pouvaient rester seuls à la maison, Keeny, à dix-neuf ans, étant parfaitement capable de s’occuper de son petit frère de dix ans.

—   Je lui en toucherai un mot à son retour, fit-elle laconique.

—    En attendant, Carter pourrait vous donner un coup de main, suggéra le sénateur. Il s’y connaît en construction, il faisait ça déjà tout petit avec son père. N’est-ce pas, Carter ?

Carter reposa son verre sur la table et se laissa aller en arrière sur sa chaise. Liz sentait son regard peser sur elle.

—    De quoi avez-vous besoin ? demanda-t-il.

Elle ne dit rien. Elle ne voulait pas de son aide, aussi professionnelle soit-elle. Elle se débrouillerait très bien sans lui, soit en trouvant quelqu’un d’autre, soit toute seule. D’une manière ou d’une autre.

—    Liz ? l’encouragea Reenie.

—    Oh ! Trois fois rien. Un plancher, un coup de peinture, quelques étagères et une vitrine. Je ne veux pas vous embêter avec ça, vous avez sûrement beaucoup mieux à faire.

—    Vous avez raison, mieux vaut demander à Gabe.

C’était évident, songea Liz, l’antipathie était réciproque.

La façon dont il avait prononcé le nom de Gabe la fit jeter un coup d’œil interrogateur à Reenie. Était-il au courant ?

« Aucune idée... », lui fit savoir Reenie, d’un discret haussement d’épaules.

—    Ou à quelqu’un d’autre, marmonna Liz.

—    Pourquoi attendre ? intervint le sénateur. Carter ne peut pas faire grand-chose pour moi pendant une bonne semaine au moins, à part prendre quelques appels. Nous attendons l’ordinateur.

Le front de Carter se plissa.

—    J’avais l’intention d’aller à Boise, travailler depuis le bureau du Capitole en attendant que nous soyons opérationnels ici.

—    Ne vous donnez pas cette peine, fit le sénateur en prenant un petit gâteau au chocolat. Ils sont déjà beaucoup trop nombreux là-bas.

—    La peinture risque d’être trop difficile, objecta Liz. Je voulais créer un effet de faux marbre.

—    C’est tout à fait dans vos cordes, n’est-ce pas Carter ?

—    Pour tout vous avouer, je ne l’ai jamais fait.

—    N’avez-vous pas un livre ou un magazine là-dessus ? demanda le sénateur à Liz.

Bien sûr que si. Reenie et Ian le savaient, elle le leur avait montré.

—    Si.

—    Carter ? fit le sénateur.

—    Je suppose que je pourrais y jeter un coup d’œil.

—   Parfait. Donnez donc un coup de main à Liz dans la semaine à venir. Ensuite, nous verrons où nous en sommes pour la campagne.

Liz, étonnée, entendit Carter répondre d’une voix charmante :

—    Oui.

Elle s’était attendue à ce qu’il refuse. Il voulait sûrement refuser. Il tourna son regard vers elle.

—    A quelle heure voulez-vous que je vous retrouve demain matin ?

Pas moyen d’y échapper. Elle avait expliqué son problème et le sénateur Holbrook l’avait résolu.

—    6 heures ? proposa-t-elle.

Au lieu de regimber, comme elle s’y attendait, il leva un sourcil inquisiteur.

—    6 heures ?

—  J’avais l’intention de commencer tôt. Mais, si vous préférez dormir un peu plus longtemps...

—    Non. 6 heures me convient parfaitement, rétorqua-t-il impassible.

Liz savait bien que son apparente indifférence n’était qu’un masque.

—    Carter est incroyable, intervint le sénateur. Si je ne m’interposais pas, il serait capable de travailler vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

—    En effet, acquiesça Liz sans grande conviction.

Ian, sentant son désarroi, s’empressa de lui venir en aide.

—    Vous avez fait beaucoup de choses dans votre vie, Carter. Qu’est-ce qui vous a amené à la politique ?

Carter finit son verre avant de répondre.

—   J’avais songé y faire carrière il y a de cela de nombreuses années et puis, la vie en a décidé autrement. J’ai fini par y revenir.

—    Pensez-vous vous présenter aux élections, un jour ? s’enquit Liz se rappelant soudain la question de Keith.

—    Non.

—    Pourquoi ? fit Reenie en prenant un petit gâteau.

—    Je n’ai pas les qualités requises.

La question jaillit de Liz.

—    Quel genre de qualités faut-il avoir ?

Il sourit, comme s’il avait compris qu’elle lui tendait un piège.

—   Je manque de diplomatie, pour commencer. Il faut savoir prétendre que vos ennemis sont vos amis. Mes ennemis sont simplement mes ennemis. Le politicien, lui, n’a pas le luxe d’avoir des points de vue aussi bien définis.

—    Vous avez raison, dit Holbrook en riant. Le problème en politique, c’est que vos amis comme vos ennemis ne sont jamais clairement définis. C’est bien pour cela qu’il me faut quelqu’un comme Carter pour m’aider à les remettre à leur place.

Liz, reposa ce qui restait de son petit gâteau, soudain insipide, sur une assiette en carton.

—    Pourrait-on dire, Carter, que vous estimez être un bon psychologue ? lui demanda-t-elle.

—    Disons que... je me méfie. Ce qui est nécessaire dans le travail que je fais.

—    Il n’y a pas de mal à cela, répliqua Ian.

Il avait pris la main de Reenie dans un geste tout à fait naturel mais profita d’un moment d’inattention de Carter pour rouler des yeux furibonds en direction de Liz, lui intimant de calmer son jeu.

Même si elle le voulait, ne serait-ce que par politesse, c’était trop tard pour s’arrêter : elle l’avait coincé et irait jusqu’au bout.

—    Cela se traduit comment ? insista-t-elle.

Il fixa sur elle un regard perçant qui la cloua sur son siège.

—    Disons qu’on pourrait me qualifier de stratège. J’étudie le terrain, j’essaye d’anticiper les réactions des personnes en face de moi, de comprendre leurs réponses en fonction de situations déterminées. Et j’agis en fonction.

—    Donc, rétorqua Liz en croisant les bras, vous formez sur les gens un jugement basé sur des informations limitées.

Reenie, bouche bée, semblait horrifiée ; Ian s’éclaircit la gorge, dans une ultime et vaine tentative pour faire comprendre à sa sœur qu’elle dépassait les bornes. Céleste et le sénateur se tortillaient sur leurs chaises, visiblement gênés. Liz, tel un missile que rien ne ferait dévier de sa trajectoire, était lancée. Imperturbable, elle attendit la réponse.

—    N’est-ce pas ce que nous faisons tous ?

Bien sûr, songea Liz, il n’avait pas dû avoir de mal à conclure en se basant sur les événements passés, qu’elle ne devait être ni très maligne ni très perspicace.

—    L’innocence peut rendre les gens aveugles.

—   Je suis entièrement d’accord avec vous, répondit-il.

—    Est-ce une si mauvaise chose ? Il y a peut-être trop de gens cyniques sur la terre.

Il se gratta la tête, l’air perplexe.

—    D’après mon expérience, les innocents ont du mal à survivre.

—    Être innocent ne veut pas forcément dire être faible.

—    C’est certainement plus agréable de découvrir cela que le contraire, dit-il en se levant. Il faut que j’y aille. J’ai bien aimé discuter avec vous seulement, je dois me lever tôt demain matin, ajouta-t-il en esquissant un léger sourire.

Céleste, après avoir insisté pour qu’il emporte des petits gâteaux, l’accompagna jusqu’à la porte.

Dans le silence qui suivit, tous les regards convergèrent vers Liz.

—    Quoi ? fit-elle innocemment.

On entendit la porte se refermer et les pas de Céleste se rapprocher.

—    Qu’est-ce qu’il t’a fait ? demanda Reenie encore sous le choc.

—    Rien, absolument rien.

—    Je ne t’ai jamais vue réagir comme ça. En général, tu es réservée, douce, polie. C’est plutôt moi la colérique.

—    Tu t’es jetée sur lui comme un piranha, déclara Ian. Tu ne l’aimes pas, c’est évident. Pourquoi ?

—   Je vous assure que je l’aime bien, vraiment, fit-elle avec un petit sourire d’excuse au père de Reenie.

—    Il a une excellente réputation, répondit le sénateur. Il travaillait pour un sénateur d’Etat, lui-même devenu membre du Congrès. Même si Carter est plutôt discret sur ce qu’il a fait ces dix dernières années, le député Ripley m’assure qu’il est honnête, droit, financièrement responsable et travailleur. Ce que j’ai pu constater moi-même, d’ailleurs. Je ne me serais pas permis de vous le présenter si cela n’avait pas été le cas.

—    Je sais, le rassura Liz en lui tapotant le bras affectueusement.

Elle avait beau ne le connaître que depuis dix-huit mois, une tendresse mutuelle s’était développée entre eux. Il faisait un peu figure de père, surtout que le sien s’était remarié huit mois après la mort de sa femme et n’avait pratiquement plus donné signe de vie. Elle n’avait pas intentionnellement voulu se montrer désagréable vis-à-vis de son adjoint. Sa vie sentimentale engendrait chez elle un sentiment profond de frustration, que le dîner avec Carter n’avait servi qu’à exacerber jusqu’au moment où, n’y tenant plus, elle avait explosé !

—    Je suis désolée.

—    Ne vous excusez pas, la rassura Holbrook. Je dois reconnaître que Carter peut parfois se montrer bourru. N’hésitez pas à le provoquer, à le pousser dans ses derniers retranchements. Faites-le réfléchir.

Il s’appuya contre le dossier en souriant.

—    Si quelqu’un peut accuser le choc, c’est bien lui.

A peine Liz eut-elle couché les enfants que le téléphone sonna. Agréable diversion, car ce moment était pour elle le plus dur de la journée. La maison, calme et silencieuse, accentuait le vide et le sentiment de solitude qu’elle ressentait depuis son divorce d’avec Keith. Ces derniers temps, sa création d’entreprise l’avait bien occupée : elle faisait des listes sans fin, des prévisions de recettes et de dépenses pour la chocolaterie. Ce soir, elle n’avait pas l’esprit à cela.

—    Tu vas bien ? s’enquit Reenie d’un ton chargé d’inquiétude.

—    Bien sûr. Pourquoi ?

—    Tu avais l’air stressé.

Ce n’était pas peu dire. L’angoisse l’étreignait à l’idée de s’être trompée. Que ferait-elle si ce projet ne marchait pas comme prévu ? Pas facile pour une ancienne hôtesse de l’air de trouver du travail dans une si petite ville. Quant à reprendre son job de vendeuse à l’épicerie Finley, pas question ! Avec ce qu’elle y gagnait, elle n’arrivait pas à joindre les deux bouts.

—    Je suis complètement débordée avec mon projet et tout le reste.

—    Tu as besoin de te reposer, de te détendre. Ian et moi, nous nous faisons du souci pour toi.

Son frère avait toujours été là pour elle. Lorsque, enfants, leur belle-mère rendait la vie impossible à Liz, Ian s’interposait pour la défendre, la protéger, la consoler. Et quand la duplicité de Keith avait été découverte, il s’était montré d’un grand soutien.

—    Dis-lui de ne pas s’inquiéter. Vous avez bien assez de soucis comme ça avec Gabe. A propos, vous avez des nouvelles ?

—    Il a appelé hier. Ils ont repoussé l’opération.

—    Pourquoi ?

—    Ils n’ont pas terminé les examens.

Liz ramassa le sweat-shirt de son fils et l’accrocha dans le placard.

—    Cela me fait peur. Je préférerais qu’il laisse tomber et revienne à la maison.

—   Moi aussi. Si jamais l’opération se passait mal, je crois que mes parents ne s’en remettraient pas, soupira Reenie.

Ils ne seraient pas les seuls à être affectés, songea Liz. La vie de Reenie, d’Ian et de bien d’autres gens aussi en serait bouleversée. Depuis l’accident de voiture qui avait stoppé net la carrière de footballeur de Gabe trois ans plus tôt, il était entraîneur au lycée. Tous ses joueurs l’adoraient et le considéraient comme un grand frère.

—    Tout se passera bien, dit-elle.

Un court silence s’installa.

—    Mica avait l’air heureuse ce soir, reprit Reenie. Elle a beaucoup parlé du magasin ; elle est si fière de toi !

La mère de Liz, déjà, rêvait d’une chocolaterie. Ce rêve, elle l’avait transmis à Liz et aussi à Mica. Sur le chemin du retour, la fillette avait insisté pour qu’ils s’arrêtent au magasin afin d’apprécier le progrès des travaux et en profiter pour dire bonsoir à leur père.

—    Les enfants sont en forme.

Elle avait bien fait de suivre Keith à Dundee. Malgré ce qu’il avait fait, c’était un bon père et les enfants étaient épanouis. C’était ce qui comptait le plus et elle ne devait pas l’oublier, sinon elle deviendrait folle. Bien sûr, Reenie et Ian faisaient tout ce qu’ils pouvaient pour l’aider mais ils étaient très pris par leur famille. En outre, ils étaient désormais très préoccupés par l’opération de Gabe qui se profilait à l’horizon.

—    Alors, c’était... Keith ? demanda Reenie.

—    Qu’est-ce que tu veux dire : c’était Keith ?

—    A-t-il dit quelque chose qui t’aurait contrariée ?

—    Je n’étais pas contrariée.

Dans le silence qui suivit, Liz songea à moduler sa réponse.

—   J’étais juste un peu sur les nerfs.

—    A quel propos ?

Où commencer ? Dix-huit mois auparavant, son univers s’était effondré lorsqu’elle avait découvert que son mari menait une double vie avec une femme et trois enfants dans l’Idaho. Il l’avait laissée pour essayer de sauver son premier mariage et Liz avait quitté Los Angeles pour le suivre. Elle ne voulait pas que ses enfants, Mica qui avait dix ans et Christopher sept, perdent le contact avec leur père. Elle-même avait eu beaucoup de mal à supporter le changement. Surtout au début, lorsqu’elle avait dû rencontrer la première femme de Keith.

Heureusement, tout cela c’était du passé. Reenie et elle s’entendaient à merveille et elle avait pardonné à Keith. Sa vie n’en était pas plus aisée pour autant. Elle allait de rendez-vous arrangé en rendez-vous arrangé, chacun pire que le précédent et s’interdisait tout contact avec Dave, le seul homme en compagnie duquel elle aurait voulu se trouver. En outre, chaque centime passait dans une entreprise qui, si elle échouait, l’achèverait. Elle avait connu des périodes difficiles mais ne s’était jamais sentie aussi insignifiante ni aussi incomprise. Pour ne rien arranger, elle culpabilisait et se trouvait puérile de se sentir aussi insignifiante et aussi incomprise.

—    J’ai envie d’appeler Dave, c’est tout.

—    Liz, je sais que la Californie te manque et que tu te sens un peu seule...

—    Un peu ?

—    Justement. Tu es beaucoup trop vulnérable. Ce n’est pas le moment de t’encourager à le faire.

—    Alors, comme ça, je pourrais l’appeler s’il ne me manquait pas tant ?

—    Il n’a que vingt-cinq ans ! Imagine que tu tombes amoureuse de lui, crois-tu vraiment qu’il serait prêt à se marier ? A assumer son rôle auprès des enfants ?

—    Franchement, je n’ai pas envie d’entendre ça ce soir, soupira Liz en se passant la main dans les cheveux.

—   Il faut bien qu’une de nous deux garde la tête sur les épaules, déclara Reenie fermement.

—    Tu vois, ce qui me ferait plaisir, c’est qu’au moins une fois de temps en temps tu me demandes si grâce à lui je me sens séduisante. Ou, si j’aime lui parler. Ou même, s’il fait bien l’amour !

—    Tu as couché avec lui ?

Quelle idiote ! se fustigea Liz silencieusement. Elle aurait mieux fait de se taire. Trois mois auparavant, profitant d’un week-end où Keith avait la garde des enfants, elle avait soi-disant pris l’avion pour L.A. pour voir des amis. Se gardant bien d’avouer qu’elle s’était en fait rendue à Vegas, retrouver Dave. Même s’ils avaient passé un bon moment ensemble, elle avait regretté ce voyage qui n’avait fait que retourner le couteau dans la plaie, reposant la sempiternelle question du sérieux de leur relation. Depuis, Dave n’avait eu de cesse qu’elle vienne le retrouver de nouveau.

—    C’était juste un week-end.

—   Liz, sois honnête. Tu m’as dit toi-même que tu ne l’avais jamais vu avec la même femme deux fois de suite. Crois-tu vraiment pouvoir avoir une relation durable avec lui ?

C’était vrai. Lorsqu’elle avait rencontré Dave, c’était un vrai coureur de jupons. Beaucoup d’eau avait coulé sous les ponts depuis. Il avait changé. De toute façon, elle ne risquait pas grand-chose, puisqu’ils habitaient à des milliers de kilomètres l’un de l’autre. D’accord, une fois ou deux, elle avait eu fortement envie de le retrouver. Elle n’avait pourtant pas cédé, même quand il avait offert de lui payer son billet.

—    Il n’y a pas vraiment de danger. Jamais il ne viendra habiter ici et moi je ne peux pas retourner en Californie ; du moins pas pour le moment, à cause des enfants.

—    Alors, explique-moi ce que tu recherches ?

Bien sûr, Dave n’était pas l’homme idéal, ce qui n’empêchait pas Liz d’apprécier sa compagnie. C’était un pis-aller.

—    Dave est quelqu’un à qui je peux parler, quelqu’un qui me fait rêver.

—    Ne t’engage pas, Liz, soupira Reenie.

—    C’est facile à toi de dire ça. Tu t’es remariée et tu as enfin trouvé le bonheur.

—    Ça peut t’arriver à toi aussi.

Tout en parlant, Liz continuait à vaquer à ses occupations. Elle enfourna tout un tas de linge sale dans la machine à laver.

—    Ah oui ? Tu penses à quelqu’un en particulier ?

—    Pourquoi pas Carter ? Il me paraît te convenir tout à fait.

—    Tu le connais à peine. Qu’a-t-il de plus que Dave ?

—    Il est sur place. Et d’un !

—    Je parie qu’il ne va pas rester longtemps.

—    Il pourrait. Il est plus âgé, plus mûr.

—    Ça ne prouve rien.

—    Papa ne s’emballe pas pour les gens qui n’en valent pas la peine. Carter l’a visiblement impressionné.

Le père de Reenie était-il si perspicace que cela ? Liz en doutait. Il avait eu autrefois une aventure extraconjugale. Une fille en était née qui, adulte, avait refait surface et avait failli briser son couple. Gabe, le frère de Reenie, en voulait encore à cette demi-sœur surgie de l’ombre. A quoi bon remuer le passé ? se dit Liz. L’erreur était humaine et Garth restait l’un des plus chic types qu’elle ait rencontré.

Le téléphone calé entre son épaule et son oreille, elle se mit à vider le lave-vaisselle.

—    Ton père a-t-il la moindre idée de ce que Carter a fait ces dix dernières années ? Si ça se trouve, il les a passées en prison !

—    Ça m’étonnerait que le député Ripley le lui ait recommandé si c’était le cas. Carter n’a rien à se reprocher. Papa dit qu’il fera un excellent directeur de campagne.

—    Directeur de campagne ? s’étonna Liz. Je croyais qu’il était adjoint.

—    Seulement jusqu’aux prochaines élections.

—    Ton père n’a que faire d’un directeur de campagne de haut vol pour conserver son siège au sénat. Il est déjà pratiquement réélu, déclara Liz en finissant de ranger les verres.

—    Tu as sans doute raison, acquiesça Reenie.

—    Tu m’as dit qu’il avait l’intention de se représenter au Congrès ?

Un cliquetis métallique ponctua ses paroles tandis qu’elle tirait le plateau à couverts.

—    Je suis presque convaincue qu’il va essayer d’arriver au niveau national cette fois-ci.

—    Ça risque de ne pas être facile.

Surtout après le scandale déclenché lorsque Lucky avait refait surface et que tout le monde avait découvert qui était son père.

—    Il est très ambitieux, tu le sais, répondit Reenie. Carter peut l’aider à aller où il veut.

—    Il a l’air tout à fait compétent, je le concède, reconnut Liz en rangeant les couverts dans le tiroir du buffet. Par contre, sur le plan personnel, il est...

—    Il est quoi ?

—    Trop froid, impatient... Je ne sais pas.

—    Comment peux-tu en juger en si peu de temps ?

—    Cela crève les yeux !

—    Tu es sûre de ne pas te tromper sur son compte ?

—    Sûre, déclara Liz qui, ayant fini de vider le lave-vaisselle, se dirigea vers le salon et se laissa choir sur le divan.

—    Il a parlé de notre rendez-vous ?

—    Il n’a pas dit grand-chose. On lui a demandé s’il avait apprécié votre dîner et il a dit que tu étais une femme intéressante.

Au moins, songea Liz soulagée en se passant les doigts dans ses longs cheveux, il n’avait pas jugé nécessaire de la casser à leurs yeux. Il remonta d’un cran dans son estime.

—    Il y a un conflit de personnalité entre nous.

—    C’est bien la première fois que je t’entends dire ça !

Un léger bip se fit entendre, annonçant que quelqu’un essayait de la joindre. Un frisson d’anticipation parcourut Liz. Si c’était Dave ? Elle vérifia le numéro. Parfait ! Plus besoin de décider si elle devait l’appeler ou non. Restait à savoir si elle allait prendre son appel ou pas. Malgré toutes les bonnes raisons qu’elle avait de le rejeter, elle connaissait déjà la réponse.

—    Je suis fatiguée, je vais y aller.

—    Liz, je ne suis pas sourde. Je sais bien ce que ce bip veut dire.

—    On se rappelle demain. Bonne nuit !







Chapitre 3







—    Enfin ! s’écria Dave. Ça fait des jours que j’essaie de te joindre sans succès.

—    J’ai été débordée.

A quoi bon lui avouer qu’elle avait fait exprès de ne pas répondre à ses appels ni à ses messages ? Puisque de toute façon, malgré ses efforts répétés pour rencontrer un homme mieux adapté à ses besoins, elle se retrouvait au point de départ. Entendre sa voix, le voir, être avec lui... Elle ne rêvait que de ça !

—    Avec l’ouverture de ton magasin ?

—    C’est encore loin d’être prêt.

Ils avaient beau éviter les sujets sensibles, Liz n’arrivait pas à se détendre. Depuis son départ de Californie et certainement depuis leur rencontre à Vegas, ils avaient franchi une étape dans leur relation. Lors de leur dernière conversation téléphonique, il n’avait cessé de lui répéter combien il voulait lui faire l’amour de nouveau. C’est en partie pour cette raison qu’elle avait décidé de retirer son épingle du jeu, avant qu’il ne soit trop tard mais ses paroles vibraient entre eux, imprégnant leur conversation, tel un message subliminal.

Aurait-elle succombé aux charmes de son professeur de tennis, sans la trahison de Keith ? se demanda Liz. Son physique d’athlète, son sourire séducteur et ses yeux rieurs l’avaient laissée indifférente lorsqu’elle était amoureuse de son mari, lorsqu’elle se consacrait uniquement à sa famille. Et pourtant, malgré son engagement, son mariage n’avait pas duré. Quand elle croyait Keith parti à son « travail », il était en fait à Dundee avec Reenie et leurs trois enfants.

Parfois, elle se sentait submergée par une vague de nausée en repensant à ce qu’il lui avait fait et, c’était précisément la violence de ce ressentiment qui la faisait fléchir ce soir.

Avec Dave, elle se sentait désirable et désirée, ce qui n’avait rien de négligeable. Sa confiance en elle avait été tellement érodée !

—    Que reste-t-il à faire ? demanda Dave de sa voix profonde, douce comme une caresse.

—    Beaucoup. Je commence à penser que je n’y arriverai jamais.

—    Et tu veux ouvrir la semaine prochaine ?

—   J’aimerais bien. Autant profiter un maximum de la saison touristique. Les hivers, il n’y aura pas trop de clients.

—    En Californie, il fait très beau, très doux l’hiver..., susurra-t-il, cherchant à la tenter.

Elle sourit.

—    On ne parlait pas du temps, on parlait des touristes.

—    Ce n’est pas ça qui manque.

—    Je sais, je m’en souviens, pouffa-t-elle.

—    Allez, ça doit commencer à te manquer, non ? N’est-il pas temps que tu reviennes ?

—    Tu sais bien que je ne peux pas.

—    Plus tu resteras dans l’Idaho, plus ce sera difficile de partir.

Il n’avait pas tort, les enfants et elle commençaient à se plaire ici. De toute façon, elle savait bien quelle n’avait pas le choix. Il n’était pas question de perturber Mica et Christopher.

—    Je ne peux pas éloigner les enfants de leur père ni de leurs demi-sœurs.

—    Jamais ?

—    Peut-être, quand ils seront plus grands.

Un léger silence s’installa.

—    J’aurai les cheveux gris ?

—    Toi, non, rit-elle. Moi, probablement.

C’était une façon comme une autre d’insister sur leur différence d’âge, une fois de plus. Pourquoi ne réagissait-il jamais ? Comme s’il n’y attachait aucune importance. Un jour, elle en était persuadée, il se réveillerait en songeant qu’il pourrait trouver quelqu’un de plus jeune, quelqu’un sans tout ce bagage. Pourtant, ce jour tardait à venir.

—    Que puis-je contre le dévouement d’une mère à ses enfants ?

—    Les mères célibataires sont confrontées à des décisions difficiles.

—    Et tout ça, grâce à Keith.

Il lui faisait penser à un petit chiot, insouciant et toujours gentil tandis que Carter, lui, serait plus comme un requin, se faufilant dans des eaux noires et profondes.

—    Tu pourrais le remercier, sans lui nous ne serions pas en train de discuter tous les deux.

—    C’est vrai, acquiesça-t-il d’une voix plus gaie. Alors... il t’aide avec les travaux ?

—    Disons qu’il fait de son mieux. Ça n’avance pas aussi vite que je voudrais. Tu vois, par exemple, aujourd’hui je voulais qu’il vienne me rejoindre tout de suite après le travail pour qu’il ait le temps de réparer un mur avant de le peindre.

—    Et alors ?

—    Angela voulait faire une promenade à bicyclette alors, il est arrivé avec deux heures de retard.

—    Moi je dirais qu’il traîne la patte.

—    Dans quel but ?

—    Peut-être qu’il n’a pas très envie que tu démarres ton entreprise ?

Liz mit le téléphone sur l’autre oreille.

—    Pourquoi ?

—    Ne m’as-tu pas dit qu’il aimerait se remettre avec toi ?

—    Si. C’est ce qu’il prétend.

—    Plus tu seras capable de te débrouiller toute seule, moins tu seras tentée de lui accorder sa chance.

Elle n’avait pas envisagé la situation sous cet angle et n’avait pas du tout pris garde aux réactions de Keith. Ce qui comptait pour elle, c’était d’être son propre patron et de gagner sa vie convenablement.

—    On peut voir les choses sous un autre angle : mieux je gagnerai ma vie, plus Mica et Christopher seront en sécurité et moins Keith sera sous pression pour aider à les élever.

—    De toute façon, il faudra bien qu’il trouve un travail mieux rémunéré. Il ne peut pas rester vendeur en quincaillerie indéfiniment.

—    Il cherche. Il a déjà posé des jalons. Ce n’est pas évident de trouver une compagnie d’électronique qui accepte qu’il travaille de chez lui dans l’Idaho. C’est pour ça qu’il ne peut pas retourner chez Softscape. Ils ont déménagé leurs bureaux de Boise à L.A. et veulent qu’il vive là-bas. Il ne veut pas en entendre parler.

—    Il doit exister d’autres possibilités à Boise.

—    C’est encore trop loin.

—    Pourquoi ?

—  Je pense que c’est parce qu’il craint de perdre son ascendant sur Jennifer, Angela et Isabella. Il a beau être leur père, Ian est en quelque sorte un rival et il tient à conserver une place centrale dans leur vie.

—    Vive le divorce ! Tout à coup les parents se mettent à se battre pour obtenir l’affection et l’admiration de leurs enfants, au lieu de se conduire en adultes.

Liz savait que les parents de Dave s’étaient séparés. Elle savait aussi, à son ton, combien il avait détesté tout cela. Dès que le divorce avait été prononcé, sa mère était partie vivre dans un autre Etat, le laissant avec son père. Son attirance pour des femmes plus âgées s’expliquait sans doute par son besoin de retrouver une mère, pour remplacer celle qu’il avait perdue, enfant. Elle voulait lui poser la question, tout en sachant pertinemment qu’il réagirait mal.

—    Tu parles en connaissance de cause.

—    Tu peux le dire. Mon père tenait absolument à être mon meilleur copain, au lieu d’être tout simplement mon père. Tu ne peux pas imaginer la honte que je ressentais, quand il arrivait habillé comme un gamin de mon âge !

—    Tu sais, ça devait partir d’un bon sentiment. Ce n’est pas évident de faire la part des choses quand on est brisé émotionnellement.

—    Je sais. C’est pour ça que je t’admire.

—    Merci, dit Liz touchée.

Même si elle n’attendait pas qu’on la félicite de tenir le coup, elle dut reconnaître que le compliment était agréable à entendre.

—    De quoi as-tu besoin pour pouvoir ouvrir ?

Elle rit.

—    De quelqu’un qui sache ce qu’il fait ! Et de journées plus longues. J’ai fait le tour des fournisseurs de chocolat, j’ai acheté tous les pots et l’équipement dont je vais avoir besoin, obtenus les permis nécessaires. J’ai même expérimenté quelques recettes. Seulement, à moins de passer à la vitesse supérieure, je n’y arriverai pas.

—    J’aimerais tant être là pour t’aider.

—    Tu t’y connais en menuiserie ?

—    Non. Mais je sais faire d’autres choses.

—    Quoi, par exemple ?

—    Te masser pour faire disparaître la tension ? suggéra-t-il d’une voix profonde, pleine de sous-entendus.

Liz ferma les yeux et l’imagina penché au-dessus d’elle, ses lèvres effleurant doucement les siennes.

Elle se ressaisit soudain, chassant de son esprit ces vaines rêveries. Elle devait à tout prix cesser cette relation sans lendemain !

—    Dès que tu auras une autre élève avec de plus belles jambes que moi, tu m’auras oubliée.

—    Tu plaisantes ! Tu as les plus belles jambes du monde !

—    Je parie que tu dis ça à toutes les filles.

Silence.

—    Dave ?

—    Quoi ?

Elle l’avait blessé. Elle le sentit et s’en voulut.

—    Je plaisantais.

—    Très drôle. Tu pourrais varier tes blagues.

—   Je te demande pardon. Je suppose que si tu étais plus vieux, je te prendrais plus au sérieux.

—    Voilà, ça recommence !

—    C’est juste que..., soupira-t-elle.

—    Qu’est-ce que ça peut bien faire ? Il n’y a que sept ans entre nous. Si c’était dans l’autre sens, on n’en parlerait même pas.

Elle éteignit la lumière. Elle préférait être dans le noir quand elle parlait avec Dave.

—    Il n’y a pas que ça. Il y a aussi le fait que j’ai deux enfants.

—   Et après ? J’adore les enfants. Tu vas attendre que j’aie trente ans avant de me présenter?

—    Bien sûr que non. Si tu habitais plus près, je te présenterais Mica et Christopher.

N’était-elle pas en train de lui mentir ? Qu’elle se trompe et soit déçue, soit. Qu’elle entraîne ses enfants dans le désenchantement était une tout autre histoire. A quoi bon discuter ?

—    Je parie que si j’étais là, je pourrais te faire oublier la différence d’âge.

—    Non, tu ne pourrais pas.

—    Ça a bien marché une fois. Et si je venais te voir ? On pourrait essayer ?

Liz sursauta. Ils avaient souvent parlé de leur voyage à Vegas et comment ils pourraient se retrouver de nouveau. Dave la tannait depuis pas mal de temps pour qu’elle vienne passer quelques jours à L.A. avec lui mais, même s’il avait un cousin à Boise, c’était bien la première fois qu’il mentionnait la possibilité de venir la voir dans son monde à elle !

Le choc risquait d’être brutal, pour tous les deux.

Le mieux était de gagner du temps, bientôt ils n’en parleraient plus.

—    Attendons l’hiver, tu auras moins de travail au club.

—    L’hiver, c’est loin.

—    Maman ?

Liz fit volte-face, comme une enfant surprise en train de voler des confitures. Christopher se tenait dans l’embrasure de la porte et se frottait les yeux.

—    Qu’y a-t-il, mon chéri ?

—    Je n’arrive pas à dormir. Je voudrais que tu viennes t’allonger avec moi.

Elle se mordilla la lèvre inférieure. Elle n’avait pas envie de raccrocher, pas tout de suite. Pourtant, en voyant le petit visage tout flétri de sommeil de son fils, elle songea qu’il grandissait bien vite. Sa décision fut prise.

—    Je dois y aller.

—    Rappelle-moi plus tard ?

—    Demain, dit-elle.

Et elle reposa le combiné.

Sa mauvaise humeur croissant de minute en minute, Carter Hudson faisait le pied de grue devant le futur magasin de Liz. Un panneau à l’ancienne accroché au-dessus de la porte l’identifiait comme une « Chocolaterie ». Une chocolaterie ! C’était bien la première fois qu’il se trouvait devant une chocolaterie ! Après tout, se dit-il, c’était à elle de s’inquiéter de savoir si ça allait marcher ou non. Son problème à lui et, ce qui l’inquiétait davantage, c’était qu’il allait devoir passer une journée entière avec Liz.

Liz, qui lui rappelait tellement Laurel...

Lorsqu’il avait touché ses longs doigts effilés au restaurant, lorsqu’en saisissant son poignet, il avait senti la pulsation rythmée de son pouls, tout lui était revenu à la mémoire. Comme il aurait voulu fermer les yeux, oblitérer le décor du restaurant et se trouver, une fois encore, aux côtés de Laurel ! Juste une fois. Juste le temps de lui dire adieu...

Tout cela était absurde ! C’est vrai qu’il s’était montré plutôt agressif avec Liz ; et puis après ? De toute façon, il n’avait pas du tout l’intention d’apprendre à la connaître davantage. Surtout que là, franchement, elle dépassait les bornes ! Après l’avoir tiré du lit aux aurores, voilà qu’elle était en retard ! Les seuls magasins ouverts à cette heure matinale étaient ceux qui intéressaient les propriétaires de ranchs, comme le petit restaurant, le bazar, la quincaillerie et le kiosque à beignets.

Et dire qu’il n’avait même pas pris le temps d’avaler son café tranquillement, pesta-t-il. Décidé à réparer cette erreur, il se dirigea vers la boutique de bagels de Belinda, à deux pas de là.

Pas de chance, elle n’ouvrait qu’à 8 heures. Apparemment, les bagels n’intéressaient que les touristes qui, comme chacun le sait, n’ont pas tendance à se lever au chant du coq. Devrait-il retourner au kiosque à beignets ? Non, il irait chercher un café à 8 heures, quand ça ouvrirait. Surtout qu’il en avait sérieusement besoin après cette nuit tourmentée, troublée une fois encore par des cauchemars atroces. Il s’était réveillé haletant, le dos trempé d’une sueur glaciale et avait bien mis dix minutes à comprendre que ce n’était qu’un rêve.

Laurel...

Cette douleur, aussi soudaine que physique, qui l’étreignait tel un étau lui donnait la nausée. Elle finirait bien par s’estomper. Il s’y connaissait en ce domaine, il lui suffisait de s’occuper l’esprit.

Jetant une pièce de vingt centimes dans la fente réservée à cet effet, il prit un exemplaire du Dundee Weekly et s’assit à une des petites tables. Si Liz n’arrivait pas d’ici un quart d’heure, il rentrerait chez lui. Pourquoi donc devait-il l’aider à terminer l’intérieur de sa chocolaterie ? Cela ne faisait pas du tout partie de ses attributions. Il avait failli le dire la veille au soir mais s’était retenu, inspiré par l’attitude générale d’entraide mutuelle qui régnait à Dundee. C’était si rafraîchissant, si différent de l’esprit individualiste caractéristique des grandes villes !

Qu’il le veuille ou non, ce changement lui faisait le plus grand bien.

Bien sûr, cela avait un côté négatif. Dans l’ensemble, les gens avaient plutôt tendance à se mêler de ce qui ne les regardait pas ; seulement, cela partait d’un bon sentiment. Au moins, ils avaient du cœur.

Son regard erra le long de la rue principale, celle qui divisait la petite ville en deux. Quelle différence cela aurait-il fait s’il était venu vivre ici avec Laurel ?

A quoi bon se torturer l’esprit ? Qu’aurait-il pu faire de plus ? Désormais, il n’avait pas d’autre choix que de serrer les dents et faire face à la vie, jour après jour.

Reprenant sa lecture, sa douleur s’apaisa peu à peu. Ici, pas de meurtre ni de viol. Pas de personnes disparues. Rien de violent, de laid. Un gros titre annonçait : « Les bouchons de l’espoir se récoltent par milliers ». L’article, qui racontait comment une association de bénévoles avait collecté des bouchons en plastique pour les revendre à une entreprise de recyclage, permettant ainsi de collecter des fonds pour une bonne cause, n’était pas franchement passionnant mais c’était surtout rassurant de penser que des bouchons en plastique pouvaient faire la une !

Cela aurait plu à Laurel...

Allons ! Ça suffit ! se reprit-il, furieux contre lui-même. Il attaqua l’article suivant, histoire de penser à autre chose.

« Réfection du terrain de rodéo : Blocage du conseil municipal. Le moment est-il venu d’améliorer le terrain de rodéo ? Selon Mme Foley, conseillère, c’est urgent. Malheureusement, le maire étant absent la semaine dernière lors du vote, le conseil a prononcé le refus d’allouer les fonds nécessaires, à trois voix contre deux. Toutefois, il est encore temps de faire entendre votre opinion. Monsieur le maire, de retour, a décidé de procéder à un nouveau vote. Si vous désirez voir... »

Un coup de klaxon le fit sursauter et le tira de sa lecture. Liz était arrivée. Enfin !

Il replia le journal et se leva en attendant qu’elle se gare.

Elle vint le rejoindre le plus vite qu’elle put, des rouleaux de plans sous le bras, vêtue d’un short en denim bleu, de tennis et d’un T-shirt rouge sur lequel elle avait enfilé un sweater en coton gris zippé pour se protéger de la fraîcheur matinale. Ses longs cheveux étaient retenus en queue-de-cheval et elle ne s’était pas maquillée. Elle n’en avait d’ailleurs aucun besoin. Avec des pommettes saillantes, de grands yeux noisette et un nez fin et bien dessiné, elle était d’une beauté certaine, délicate. Même s’il n’aimait pas l’admettre. Un peu comme Laurel. Sauf que sa bouche avait quelque chose d’expressif, de très personnel, qui ramenait à un niveau humain un visage presque trop parfait, plus de marbre que de chair.

—    Vous attendez depuis longtemps ?

—    Depuis 6 heures, lança-t-il en lui jetant un regard qui en disait long.

—    Évidemment, je suis bête. Vous étiez à l’heure.

Elle s’éclaircit la voix.

—    Je suis vraiment désolée, j’ai eu toutes les peines du monde à réveiller la mère de Keith. Elle avait oublié qu’elle avait promis d’emmener les enfants à l’école.

—    Ne vous en faites pas.

Il la suivit jusqu’au magasin et attendit qu’elle ait déverrouillé la porte puis la suivit à l’intérieur de ce qui restait de la boutique du coiffeur. Un sol usé, un mur qui venait d’être réparé, dans un coin, une brouette. Au fond, une porte semblait conduire vers une autre pièce.

—   C’est pour le rangement ? fit-il en la désignant.

—   C’était un petit appartement que l’ancien propriétaire louait. Je vais y mettre ma cuisine et ma réserve.

Il se gratta le menton.

—    Si je comprends bien, on reprend tout à zéro.

—    Pratiquement.

—    Bon. Quel est l’objectif? Avec les travaux, je veux dire.

Elle déroula les plans sur l’unique vitrine pour permettre à Carter de les étudier.

—    Avez-vous vu le film Chocolat ?

—    Je n’en ai jamais entendu parler.

Elle le fixa, étonnée.

—    Il a été nommé pour plusieurs oscars, y compris celui du meilleur film.

—    Quand ? fit-il tout en scrutant les plans et notant ce qu’il y avait à faire.

—    Je ne sais plus exactement. Il y a plusieurs années.

Combien de temps cela allait-il prendre ? se demandait-il. Le plus gros serait la cuisine. Le magasin à proprement parler avait surtout besoin d’un nouveau plancher, d’un coup de peinture et d’étagères et de vitrines supplémentaires.

—    Il y a du karaté dans ce film ?

—    Non.

Il lui jeta un bref coup d’œil.

—    Des explosions ?

Elle fronça les sourcils.

—    Ce n’est pas du tout ce genre de film.

—    Alors, je n’ai pas dû perdre mon temps à aller le voir, déclara-t-il d’un ton désinvolte.

S’il plaisantait, elle ne parut pas trouver ça drôle.

—   C’est dommage, vous avez raté quelque chose, dit-elle légèrement vexée. C’est formidable, presque aussi bien que le livre.

—    Je suppose qu’il y a un lien ? s'enquit-il tout en allant vérifier que le mur rebouché par Keith était assez sec pour être peint.

Elle posa son sac sur les plans, pour les empêcher de s’enrouler sur eux-mêmes.

—    C’est exact. J’essaye de recréer l’atmosphère du magasin dans le film.

—  Ce magasin, qui était une chocolaterie, dit-il en faisant exprès d’écorcher la prononciation.

Elle ne put retenir une grimace.

—   Franchement, même pour un Yankee, ce n’est pas brillant. Ça se prononce chocolaterie. Ça se passe en France, dans une petite ville de province.

—    Exactement comme cette petite ville du Grand Ouest, c’est bien ça ?

Elle esquissa un léger sourire, semblant enfin comprendre qu’il la taquinait. Mais elle redevint vite sérieuse.

—    Je fais ce que je peux avec les moyens du bord, bien sûr. En tout cas, dans le film, Vianne, qui a beaucoup voyagé, apporte avec elle l’héritage de sa mère qui était maya. J’aimerais décorer ce magasin de la même façon.

—    Le décor maya n’est pas ma spécialité, fit-il en pivotant vers elle.

—   Imaginez une ambiance latino-américaine, avec une touche de décadence et de sensualité.

—    Ça commence à devenir intéressant, déclara Carter qui avait rencontré peu de sensualité dans sa vie depuis pas mal de temps. Quant à une « ambiance »...

Liz, trop prise par sa vision, ne releva pas son ton ironique.

—   En fait, Vianne va servir beaucoup plus que du chocolat aux locaux qui l’ont d’abord rejetée.

—    Mmm... De mieux en mieux.

—    Oh ! Vous avez fini ? s’écria-t-elle exaspérée.

Il se dit qu’il avait assez fait l’idiot comme ça et n’avait pas besoin d’en rajouter.

—    D’accord. Alors, que va-t-elle leur apporter ? fit-il, redevenant sérieux.

—    L’amour, la tolérance, le changement — une renaissance en quelque sorte. Ça m’a réchauffé le cœur, j’ai trouvé l’idée incroyablement... inspirante.

Même s’il avait décidé de ne pas aimer Liz et de faire tout pour qu’elle ne l’aime pas, il ne pouvait pas se moquer de ça. Sa spontanéité, sa sincérité semblaient combler le vide qui l’habitait, semblait réveiller en lui un appétit soudain pour ces valeurs mêmes.

—    Allez-vous fabriquer le chocolat ?

—    Non. Dans le film, Vianne écrase les gousses de cacao et fait son chocolat elle-même. Je n’ai pas besoin d’aller jusque-là, ce sont les grosses entreprises qui le font en général. Je fais venir mon chocolat de San Francisco.

—    De chez Ghirardelli ?

—    Non, Guittard. Dans mes truffes, j’incorpore aussi du chocolat qui vient d’Europe, ce qui me permet d’obtenir des saveurs particulières.

—    Alors, ils vous l’envoient directement de Californie ?

—    Tout à fait. Ils l’expédient en boîtes de cinq barres de cinq kilos chacune. Ensuite, je le travaille pour créer toutes sortes de friandises décadentes.

—    Vous le travaillez comment ?

—   Je le fais fondre d’une certaine façon, pour qu’il reste moelleux et garde son aspect satiné.

—    Quels genres de friandises ?

—    Des marshmallows ou des bretzels trempés dans le chocolat ou encore dés fraises, des bananes, des grains de raisin. Je fais aussi des caramels et des truffes, même des gâteaux, des brownies et des fondants. Mais comme Vianne, ma marque de fabrique va être le chocolat chaud, riche et onctueux.

A l’entendre parler avec tant de passion et d’enthousiasme, Carter ne put s’empêcher de repenser à Laurel. Il se détourna, fit mine d’examiner le mur de plus près, remarquant les fissures qu’il restait à combler.

—    Il faudrait, pour bien faire, reboucher encore quelques trous.

—    Probablement. Le ménage et l’entretien n’étaient pas le point fort du vieux Le Roy. Vous ne pouvez pas imaginer la crasse que j’ai trouvée quand je suis arrivée ici !

Carter n’écoutait plus.

—    Avez-vous tout ce qu’il faut ? lança-t-il d’un ton brusque.

Tout d’abord surprise par sa réaction, elle n’en laissa rien paraître.

—    Normalement, oui, s’empressa-t-elle de répondre. Keith a apporté tout un tas de matériel hier soir, qu’il a rangé dans la pièce du fond. S’il manque quelque chose, on peut faire un saut à la quincaillerie un peu plus bas. La bonne nouvelle, c’est que nous avons désormais un lavabo qui fonctionne, ce qui nous rendra la vie plus facile pour nettoyer les pinceaux et tout. Le plombier l’a installé hier.

Carter jeta un coup d’œil vers la porte de la salle de bains, entrebâillée. Il n’arrivait pas à voir clairement le lavabo mais avait l’impression que quelque chose clochait. Il traversa la pièce et jeta un coup d’œil.

—    Vous avez dit qu’il l’a installé ou, qu’il va l’installer ?

Liz le rejoignit. Elle ne dit rien. C’était inutile. Lorsqu’elle vit que le lavabo avait été arraché du mur, son visage disait clairement tout son désarroi.







Chapitre 4







—    Qui veux-tu que ce soit ? Ça ne peut être que toi ! vociféra Liz tout en essayant de ne pas trop élever la voix, de peur que le patron de Keith ne l’entende.

Keith s’approcha d’elle, la dominant de toute sa hauteur, de toute son indignation. Elle faillit récuser son accusation. Certes, il n’avait pas l’air coupable. Pourtant, la veille, il était le dernier à avoir quitté le magasin. Qui d’autre que lui aurait eu le temps ou l’opportunité de commettre un tel acte de vandalisme ?

—    Pourquoi aurais-je fait ça ? s’époumona-t-il. J’ai passé trois heures hier soir à essayer de t’aider !

Ollie Weston, le patron, les observait depuis la caisse. Liz sentit le rouge lui monter aux joues. De nature discrète, elle avait déjà beaucoup souffert de l’énorme scandale causé par son arrivée à Dundee. Elle était l’Autre femme. Les gens du coin avaient instinctivement pris la défense de Reenie, une enfant du pays qu’ils aimaient bien. Ils parlaient derrière le dos de Liz, la regardaient de travers, l’accusant même d’avoir fait exprès de briser le mariage de Reenie.

La dernière chose qu’elle voulait, c’était d’attirer l’attention sur elle, surtout maintenant qu’elle avait réussi à se faire accepter et se sentait enfin bien dans cette ville.

—    Arrête de crier !

—    Tu m’accuses d’un méfait que je n’ai pas commis !

—    Qui d’autre l’aurait fait ?

—    Je n’en sais rien, n’importe qui ! s’écria-t-il en lançant ses mains en l’air. Je n’ai pas pu verrouiller la porte hier soir, Christopher jouait avec la clé que tu m’avais donnée et l’a perdue.

—    Quoi ? Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

—    Parce que je ne voulais pas te réveiller. Je ne me suis pas inquiété, c’est encore en travaux. Je n’ai pas pensé une seconde que quelqu’un entrerait.

Ollie tordait le cou pour essayer de voir ce qui se passait mais Liz lui tourna délibérément le dos.

—    Il y a pour une fortune de matériaux là-dedans ! insista-t-elle tout en murmurant.

—    Et alors ? C’est Dundee ici, pas Chicago ! Qui va les voler ?

—    Là où j’ai grandi à Los Angeles, les gens verrouillent leurs magasins.

Keith redressa un sac d’engrais tombé d’une étagère.

—    Écoute, cela fait un an et demi que tu vis à Dundee, tu sais bien qu’ici ce n’est pas la même chose. Le pire crime recensé, c’est état d’ébriété sur la voie publique. Pourquoi voudrais-tu que je m’inquiète de ne pas avoir fermé la porte à clé ? Surtout celle de derrière !

Liz glissa une mèche échappée de sa queue-de-cheval derrière son oreille. Si ce n’était pas Keith ?... Alors, c’était peut-être une vengeance ? Quelqu’un qui lui en voulait d’avoir brisé le premier mariage de Reenie ?

Qui pourrait bien lui en vouloir à ce point ? D’autant qu’elle ne l’avait pas fait délibérément et que Reenie avait depuis trouvé l’amour avec Ian. Il suffisait de regarder ces deux-là deux secondes pour savoir qu’ils s’aimaient profondément. Ils respiraient le bonheur. Les seuls qui n’appréciaient pas leur relation étaient Keith et sa famille...

Elle plissa les yeux.

—    Tes frères ne seraient pas capables de faire ça, par hasard ? fit-elle en appuyant son doigt sur le torse de Keith.

—    Mes frères ? Tu divagues complètement ! Cal habite à Boise. Tu ne crois tout de même pas qu’il va faire tout ce chemin pour démolir ton lavabo ? Quant à Luke, il est toujours au Texas. Il reste à Baylor pendant les vacances d’été.

Il donna un coup de pied dans le sac d’engrais qui était tombé de nouveau.

—    Et ton père ?

—    Liz, arrête de dire des bêtises !

—   Ta famille n’a jamais pu me sentir, Keith. Même s’ils m’aident désormais pour les enfants, ils ne m’adressent pratiquement pas la parole.

—    Ils ont encore du mal à digérer ce qui s’est passé. Tu ne peux pas leur en vouloir.

Oh, si ! Comment ne pas leur en vouloir alors qu’ils la considéraient tous, Frank, Georgia, Cal et Luke sans exception, comme l’incarnation de la honte et de la déception que leur avait causé la fourberie de Keith ! Tout était de sa faute à elle !

—    Ils l’ont peut-être si mal digéré qu’ils sont prêts à m’empêcher de réussir ?

Keith la contempla, bouche bée.

—    Tu n’y songes pas ? Ce ne sont pas des monstres !

Elle aurait bien aimé en être convaincue, ce qui n’était pas le cas. Quelqu’un avait arraché le lavabo du mur !

—   Tu as pensé à Mary Thornton ? suggéra-t-il.

Liz se mordilla la lèvre. Elle et Mary avaient en effet échangé tles mots. Mais de là à...

—   Elle n’irait pas jusque-là.

—   Comment peux-tu être si affirmative ? Elle est extrêmement contrariée que tu ouvres une chocolaterie à côté de son magasin de bonbons.

—    Quand j’ai repris le magasin, elle ne vendait pas de bonbons. Elle vendait des cartes et des cadeaux.

—    Précisément. Elle est verte de jalousie. Rappelle-toi l’article dithyrambique que Grant Nibley a fait dans le journal sur toi. Il a raconté comment tu te basais sur le film, ce que tu essayais de créer. Elle a voulu te copier et il ne s’est même pas dérangé !

—    Au moins, son magasin à elle est ouvert.

—    Aux dernières nouvelles, ça ne marche pas très fort.

Liz se pressa les tempes, tentant vainement d’endiguer son mal de tête croissant.

—    Elle est déçue de ne pas avoir pensé à une chocolaterie avant moi, c’est tout, soupira-t-elle.

—   Je suis bien d’accord. Seulement, elle doit se dire que tu as une longueur d’avance sur elle. N’oublie pas qu’elle a misé autant que toi sur son projet. Son ex-mari est une vraie loque et elle doit se débrouiller toute seule pour élever son fils. Elle a pris le risque de quitter son job à l’étude notariale de Slinkerhoff pour se lancer dans cette aventure.

Et alors ? songea Liz agacée. Mary n’était pas si à plaindre que cela, même si son mari ne payait pas très régulièrement la pension alimentaire et n’était pas très présent.

—    Tu veux rire ? Elle n’a pas trop de souci à se faire. Elle est retournée vivre chez ses parents qui la soutiennent financièrement. Ce n’est pas son argent qu’elle a investi dans son magasin, c’est le leur !

—    Ce n’est pas facile à notre âge d’être dépendant.

Bien sûr, ces derniers temps Keith avait dû accepter l’aide de ses propres parents et Liz savait que cela n’avait pas été facile pour lui. Par contre, Mary, elle, n’avait aucun scrupule à se servir des siens !

Liz parlait en connaissance de cause : à dix-sept ans, elle était partie à cause de sa belle-mère, qui lui rendait la vie impossible. L’année de son baccalauréat, elle avait partagé une chambre avec une amie. Ses week-ends, elle les passait sur le campus universitaire avec Ian.

—   Alors dans ce cas, qu’attend-elle pour se débrouiller toute seule ? Comme le font beaucoup d’autres ?

—    Je ne sais pas. Tout ce que je dis, c’est que Mary est peut-être derrière tout ça.

Liz le contempla, perplexe. Et si c’était vrai ?

—    Écoute, proposa Keith, je vais payer le plombier pour qu’il vienne réparer les dégâts ; comme ça, tu verras bien que je ne suis pas responsable.

Pas question, se dit Liz, qui s’en voulait de l’avoir ainsi accusé sans aucune preuve, principalement à cause de ce que Dave lui avait suggéré un peu plus tôt.

—    Merci, c’est gentil mais... je préfère m’en occuper.

Elle s’apprêtait à sortir lorsqu’il la retint par le bras.

—    Liz !

—    Quoi ? fit-elle en pivotant.

—    Tu me crois, n’est-ce pas ?

Il semblait si sincère.

—    Je te crois. C’est juste que j’ai peur, reconnut-elle.

Il y avait tant d’enjeux dans ce projet : ses espoirs, ses rêves, tout son argent.

—    Tout ira bien, lui promit-il.

Quelque temps auparavant, ses mots auraient sonné juste, l’auraient encouragée. Plus maintenant. Plus depuis ce jour fatal où Ian avait révélé son infidélité, où elle avait perdu toute confiance en lui.

Elle hocha la tête. Pourtant, il ne bougea pas, lui agrippant toujours le bras.

—    Il y a autre chose.

—    Quoi ?

—    Écoute, je n’allais pas t’en parler. Je croyais que tu étais au courant...

—    Quoi ? fit-elle inquiétée par le ton sérieux de sa voix.

—    Ton père est en ville.

—    Oh non ! lâcha-t-elle, plus fort qu’elle n’aurait voulu.

Ollie les fusilla du regard.

—    Si, confirma Keith sans s’occuper de son patron. Je suis tombé sur lui à la station-service. Je l’ai reconnu sans hésitation ; c’était bien le même homme que sur les photos de ton enfance, même s’il avait un peu vieilli. Nous avons échangé quelques mots et j’ai tout de suite essayé de te joindre, sans succès.

—    Je devais être en train d’aller chercher les enfants. Évidemment, un téléphone portable évite ce genre de problème. Peut-être un jour pourrons-nous nous en offrir un, toi et moi ?

Comment pouvait-elle penser aux téléphones portables dans un moment pareil ? s’étonna-t-elle. Elle ferma les yeux et prit une inspiration profonde.

—    Ça va aller ? demanda Keith.

—    Que veut-il ?

—    Tu ne lui as pas parlé récemment ?

Elle secoua la tête, amère. En plus de dix ans, leur relation s’était résumée à l’envoi de cartes de Noël avec, de son côté, quelques photos des enfants. Point final.

—    Ça explique pourquoi il ne savait pas que nous avions divorcé. Je dois dire que j’étais plutôt gêné.

—    Gêné ?

—    Juste avant notre mariage, expliqua Keith, le regard teinté de regret, je l’ai appelé pour savoir s’il voulait nous rencontrer à Vegas. Il a refusé sous un prétexte ridicule alors je lui ai dit qu’il n’avait qu’à rester où il était, que tu n’avais pas besoin d’une ordure comme lui et que je prendrai soin de toi. J’étais tellement en colère !

Il haussa les épaules, l’air penaud.

Il y avait de quoi... Lorsqu’il avait parlé au père de Liz, Keith était déjà marié avec Reenie. Ce n’était qu’une affaire de temps avant qu’il ne brise le cœur des deux jeunes femmes.

Soudain, elle fut traversée d’une pensée. La réaction de son père avait-elle joué un rôle déclencheur dans la décision de Keith de l’épouser, ajoutée au fait qu’elle attendait Mica ?

—    Tu ne m’avais jamais dit que tu avais l’intention de l'appeler.

—    Après cette conversation, j’étais content de ne pas t’en avoir parlé.

—    Que veut-il ? répéta Liz, épuisée.

Pourquoi les réactions de son père la faisaient-elles toujours autant souffrir ? se demandait-elle. La chaleur devenait oppressante. Ollie était bien trop pingre pour allumer l’air conditionné en mai et le grand ventilateur ne faisait que brasser un air lourd et étouffant.

—    Luanna et lui ont divorcé.

Le cœur de Liz s’emballa soudain. Combien de fois n’avait-elle pas prié pour que son père se sépare enfin de la femme qui l’avait tant tourmentée ? Combien de fois n’avait-elle pas rêvé île reconquérir son amour, son estime ?

—    Il est ici pour me voir ou pour voir Ian ?

—    Pour vous voir tous les deux, je suppose. Qui d’autre lui reste-t-il désormais ?

Il y avait bien Marty, le fils de Luanna. Difficile cependant d'imaginer qu’il puisse y avoir le moindre lien entre eux.

Il avait le même âge que Liz et avait été tellement gâté par sa mère que personne ne pouvait le supporter. Toutefois, il aurait pu changer, n’est-ce pas ? Comment le savoir puisqu’ils avaient perdu tout contact depuis si longtemps ?

—    Liz?

Elle leva les yeux vers lui.

—    Quoi ?

—    Tu as l’air sous le choc, soupira-t-il.

—    Non, non ; ça va.

Après tout, elle avait eu le temps de se remettre du choc précédent, en dix-huit mois...

—    Non, ça ne va pas, insista-t-il.

Il l’attira doucement et la pressa contre lui puis déposa un baiser sur le dessus de sa tête. Liz aurait dû résister, comme elle savait si bien le faire désormais, mais cette nouvelle lui avait fait l’effet d’un coup de poing ; elle était complètement assommée.

Keith sentait bon. Il était si familier. C’était si simple. Si peu de temps auparavant, il était tout pour elle. Pourquoi résister ? Se blottir un instant dans ses bras ne pouvait pas lui faire de mal ? Elle appuya la tête contre son épaule tout en se demandant comment réagir à cette nouvelle.

Keith lui caressait le dos, fort et rassurant.

—   Tu n’as vraiment pas besoin de ça en ce moment, tu es suffisamment sous pression.

Ollie ne perdait rien de la scène. Toute la ville serait bientôt au courant, c’était garanti. Liz, trop bouleversée, s’en moquait.

—    Veux-tu que je lui demande de partir d’ici ?

—    Non.

—    Pourquoi ?

Comment pouvait-il ne pas comprendre qu’il n’avait plus aucun droit de s’ingérer ainsi dans sa vie ? Ce n’était plus de sa responsabilité. C’était à son frère de réagir. Son frère, qui ressentait plus de colère encore contre leur père que Liz, même s’il n’avait pas souffert autant qu’elle, Luanna n’ayant pas perçu sa présence du même œil.

—   Je suis sûre qu’Ian s’en chargera. Je me demande bien ce qui s’est passé entre eux..., dit-elle perplexe.

—    Il m’a dit que Luanna avait fini par lui taper sur les nerfs mais...

Keith lui remonta le menton.

—   J’ai plutôt l’impression que c’est elle qui est partie.

Liz accusa le coup, étonnée que ce détail lui fasse mal. Espérait-elle, contre toute attente, que son père ait enfin vu la lumière ?

Quelle importance après tout ? C’était trop tard. L’enfant qui avait tant eu besoin de lui n’était plus.

—    Donc, dit-elle en se dégageant, s’il est ici, c’est un pis-aller.

—    Je suis désolé, ma chérie, murmura Keith.

Liz ébaucha un triste sourire.

—    Merci. Évite quand même de m’appeler chérie, d’accord ?

Sur ces mots, elle se dirigea tel un automate vers le soleil éblouissant de la rue.



En sortant de la quincaillerie, Liz se trouva nez à nez avec Carter. Il avait les cheveux et les mains éclaboussés de peinture rose foncé, ainsi que le T-shirt en coton léger qui mettait si bien en valeur sa carrure athlétique.

—    Vous avez déjà commencé ?

—    Oui, pourquoi ? J’aurais dû attendre ?

—    Non. C’est juste que je voulais vous aider...

Elle secoua la tête, essayant de mettre de l’ordre dans ses pensées. Difficile, quand on a l’impression d’être un pantin désarticulé...

—    Vous arrivez à vous en sortir avec l’effet faux marbre ?

—    Oui, c’est facile quand on a compris le truc.

—    Parfait. Bon, je vous rejoins dans un instant.

—    Je suis venu chercher un pinceau de meilleure qualité, je n’irai pas loin avec celui-là. Et puis, pendant que j’y suis, je vais en profiter pour faire un stock de ça. On en aura besoin pour remettre les plaques.

Il ouvrit la main et lui montra une vis minuscule, encore plus minuscule dans sa grande paume.

Qu’est-ce qu’il racontait ?

—    Les plaques ? murmura-t-elle, complètement égarée.

—    Oui, pour couvrir les interrupteurs et les prises.

—   Oui, oui, bien sûr, acquiesça-t-elle en balayant l’air d’un geste vague. Demandez à Ollie de mettre tout ça sur mon compte.

Il l’observa attentivement.

—    Que se passe-t-il ? Vous êtes sûre que tout va bien ?

—    Oui, bien sûr. Pourquoi ?

—    Vous semblez bizarre.

Un vieux camion les dépassa dans un tintamarre de ferraille. Elle retint sa respiration, essayant de voir qui conduisait. C’était Hawthorne Cawley, qui tenait un ranch dans le coin et non pas Gordon comme elle l’avait craint un instant. Elle ne l’avait jamais vu au volant de ce véhicule, ce qui expliquait pourquoi elle ne l’avait pas reconnu. Elle expira lentement.

—    Ce n’est rien.

—    Vous êtes sûre ?

—    Positivement.

Elle n’avait qu’une idée, filer au lycée pour parler à Ian. Faisant un pas de côté, elle s’apprêtait à rejoindre sa voiture lorsqu’il lui bloqua la route.

—    Vous avez du nouveau pour le lavabo ?

—    Ce n’était pas Keith, déclara-t-elle en essuyant ses mains moites sur son short.

—    Vous êtes sûre ?

—    Oui, j’en suis sûre.

—    Quelles preuves avez-vous ?

Elle sortit de son sac ses lunettes de soleil et se dissimula derrière leur relative protection.

—    Il me l’a affirmé.

Le front normalement si lisse de Carter se plissa. Il n’en croyait pas ses oreilles !

—    Et vous le croyez ? lança-t-il irrité.

Que lui importait, à ce stade, les dégâts causés au magasin ? s’impatientait Liz. Ce qui comptait, c’était de savoir comment elle allait survivre aux prochaines vingt-quatre heures. Combien de temps son père avait-il l’intention de rester ? Qu’allait-elle trouver à lui dire ? Comment se comporterait-il envers les enfants, lui qui n’avait jamais même rencontré Mica et Christopher ?

—    Il semblerait.

—    Nous parlons du même homme, n’est-ce pas ? De l’homme qui n’a cessé de vous mentir depuis le jour où il vous a épousée ?

Il était temps de lui accorder toute son attention.

—    Écoutez, j’apprécie énormément votre aide et je ferai tout pour ne pas vous être redevable de quoi que ce soit...

—    Mais...

—   A ce moment précis, je vous serais reconnaissante de garder pour vous vos élucubrations cyniques.

Sur ce, elle fit volte-face et s’éloigna, sachant pertinemment qu’il la suivait des yeux, sidéré une fois de plus.

Elle n’en avait cure.

Après l’enterrement de Laurel, Carter avait quitté le FBI. C’était une époque révolue, il le savait. Ce qui ne l’empêchait pas de rester flic, malgré lui. Et, en tant que flic, il ne pouvait pas laisser passer le mystère de la salle de bains vandalisée. Quelqu’un était entré dans la boutique de chocolat de Liz O’Connell ; quelqu’un l’avait endommagée. Il trouverait le coupable, coûte que coûte. Ce qui d’ailleurs ne devrait pas poser trop de problèmes, vu la réaction de Liz en découvrant la scène. La façon dont elle avait marmonné « Keith ! » avant de filer à la quincaillerie en disait long sur ses suspicions. Il avait beau avoir nié toute responsabilité, la parole d’un homme capable de mener une double vie pendant tant d’années ne valait pas grand-chose. Il devait avoir un excellent mobile, ce qui le rendait doublement suspect aux yeux de Carter.

Il détestait autant les menteurs que les petits malfaiteurs et les vandales. En sept ans de travail au bureau d’investigation, il avait appris que les crimes mineurs et la grande criminalité étaient issus du même terreau : le manque de respect envers autrui.

—    Vous désirez ?

Debout près de la caisse, un homme âgé au visage rougeaud le dévisageait.

Carter lui montra la vis.

—    Pouvez-vous me dire où je peux en trouver des comme ça, s’il vous plaît ?

L’homme l’examina un instant.

—    Allée numéro neuf.

—    Je vous remercie, fit Carter en s’éloignant.

Il trouva tout ce qu’il cherchait sans avoir vu l’ex-mari de Liz comme il l’avait espéré. Décidé à en avoir le cœur net, il continua de déambuler parmi les rayons jusqu’à ce qu’il entende des voix venant de l’extérieur, du côté jardinerie.

Un homme grand, aux cheveux blond foncé était en train de parler à une dame accompagnée de son fils adolescent. Ce devait être lui, se dit-il, à en juger par son âge et aussi son T-shirt sur lequel était écrit en lettres rouges le nom de la quincaillerie. Il les conseillait sur la meilleure façon de se débarrasser des limaces et des escargots sans utiliser de pesticides, dangereux pour les oiseaux et les hérissons.

Carter feignit d’être absorbé dans la contemplation d’une vasque en pierre. Lorsque, enfin, le jeune homme hissa un gros sac de terreau sur son épaule et s’éloigna avec sa mère vers la sortie, Carter s’approcha nonchalamment tout en observant Keith. L’homme semblait en bonne santé et devait plaire aux femmes avec son visage anguleux, même s’il flottait un peu dans ses vêtements. Ce qui laissait supposer qu’il avait maigri récemment. Était-il déprimé ? Ne mangeait-il pas à sa faim ? Ou prenait-il des stupéfiants ?

Carter aurait préféré ne pas être aussi sensible à tous ces détails, qui échappaient à la plupart des autres gens. Seulement, en recherche criminelle, c’était souvent grâce à des petits riens en apparence insignifiants que l’on parvenait précisément à résoudre beaucoup d’énigmes. Pour lui, l’observation était aussi vitale que la respiration.

—    Je peux vous aider ?

—    Vous êtes bien Keith O’Connell ?

—    Nous nous sommes déjà rencontrés ? s’étonna Keith en haussant les sourcils.

Comment cet inconnu savait-il son nom ? Il ne pouvait pas l’avoir lu sur son badge, puisqu’il n’en portait pas. c’était totalement superflu dans une si petite ville où tout le monde se connaissait.

—    Je viens d’arriver à Dundee. Je travaille pour le sénateur Holbrook.

—    Ah oui ! fit-il en le scrutant avec attention. J’ai appris que vous étiez sorti avec mon ex-femme hier soir.

—    Je suis en effet sorti avec l’une d’elles, corrigea Carter.

—    Bah ! grommela Keith piqué au vif. En tout cas, je n’ai pas l’impression qu’elle ait beaucoup apprécié votre compagnie.

Carter fut plus troublé par cette remarque qu’il ne s’y serait attendu. Si peu de choses le touchaient ces derniers temps ! Il faut dire qu’il n’avait fait aucun effort pour plaire à Liz et n’avait récolté que la monnaie de sa pièce. De toute façon, il n’avait pas l’intention de s’encombrer d’une femme qui tramait derrière elle un tel bagage émotionnel. Le sien lui suffisait amplement.

—    Je ne suis pas très doué pour la conversation de salon.

—    Ça, on peut le dire ! C’est à croire que vous êtes venu exprès pour m’énerver.

Carter lui montra le pinceau qu’il venait de choisir.

—   En fait, je suis venu chercher ça, entre autres. Sinon, je ne pourrais pas retaper la chocolaterie.

—    La, quoi ? s’écria Keith, stupéfait.

—    Ne faites pas comme si vous n’aviez pas entendu.

Carter savait bien qu’il se montrait trop agressif ; il ne connaissait même pas Keith ! C’était plus fort que lui, comme si la mort de Laurel avait laissé en lui un vide immense où s’engouffraient d’obscures émotions, qui le dominaient totalement. Surtout lorsqu’il trouvait sur son chemin une cible aussi parfaite que cet homme ! Un menteur doublé d’un tricheur d’un rare acabit.

—    Liz vous a-t-elle demandé de l’aider ?

—   C’était une suggestion du sénateur.

L’ex-mari de Liz se rapprocha d’un air menaçant, les points serrés.

—    Eh bien, vous feriez mieux d’oublier. Elle n’a pas besoin de vous. Je suis là.

—   Il semblerait que ça n’avance pas assez vite, suggéra Carter en voyant que Keith n’avait pas l’intention d’ajouter le geste à la parole.

—    Je vais y arriver.

—    C’est inutile. Ce sera peint avant que vous ne sortiez d’ici.

—    Vous êtes venu pour me dire ça ? Vous êtes venu pour me dire que vous donniez un coup de main à Liz et que vous pouviez le faire plus vite que moi ? C’est tout ?

—    Non, ce n’est pas tout. Il y a autre chose.

Le visage de Keith se crispa.

—    Ah oui ? Et c’est quoi ?

—    Si c’est vous qui avez arraché le lavabo du mur, vous n’avez pas intérêt à recommencer ce genre d’ânerie. A bon entendeur, salut !

Sur ces mots, il fit volte-face et s’éloigna d’un pas ferme.

—    Non mais, pour qui vous prenez-vous ? Espèce de fumier arrogant ! fulmina Keith.

Carter ne répondit pas. Il s’était déjà montré très clair. D’ailleurs, il n’était pas arrogant. Il était en colère.











Chapitre 5







Au bord de la crise de nerfs, Liz faisait les cent pas devant la porte de la salle où Ian faisait son cours. Allait-elle l’interrompre ? Elle était venue là sans réfléchir, sans savoir ce qu’elle attendait de lui. Elle devait le prévenir de l’arrivée imprévue de leur père. Ian n’avait pas parlé à Gordon depuis des années. Il ne s’était même pas donné la peine de lui envoyer une carte à Noël. Malgré les efforts de Liz pour les aider à se réconcilier, Ian ne voulait rien entendre. Il ne pardonnait pas à Gordon d’avoir laissé Luanna se conduire de manière aussi ignoble envers Liz.

En tout état de cause, Liz non plus n’arrivait pas à comprendre. Elle lui avait cherché des excuses ; il se sentait sans doute seul, il était amoureux, se disait-elle. Toutefois, cela n’expliquait pas pourquoi il n’était pas intervenu lorsque Luanna se montrait carrément cruelle envers sa fille.

La sonnerie annonçant la fin des cours crépita enfin, métallique et stridente et se réverbéra dans les couloirs, mettant à vif les nerfs déjà fragilisés de Liz. Aussitôt, elle se trouva bousculée par un essaim d’étudiants se ruant bruyamment hors de la classe.

Une fois passé le gros du troupeau, elle aperçut Ian assis au bord de son bureau, habillé d’un pantalon de toile et d’une chemise bleue à manches courtes. Il parlait avec une de ses étudiantes.

—   Ce n’est pas aussi difficile que tu l’imagines, disait-il calmement. Le nombre d’électrons entourant le nucléus d’un atome est égal au nombre de protons à l’intérieur.

La jeune fille fit la moue.

—    Toujours ?

—   Toujours. Et le nombre d’éléments sur le tableau périodique est égal au nombre de protons dans le nucléus, expliqua-t-il.

—    Ah ! s’écria-t-elle en se frappant la tête. J’ai enfin pigé !

—    C’est aussi simple que ça.

Ian aperçut Liz et fit mine de se lever. L’étudiante le retint en lui agrippant le bras.

—    Dites-moi ce que je dois utiliser pour faire ma maquette.

—   Ce que tu veux. C’est justement ça l’intérêt. Utilise ton imagination, montre-toi créative, dit-il en s’extirpant doucement de son emprise.

On sentait qu’il avait beaucoup de pratique dans l’art de se dégager des griffes de jeunes adolescentes un peu trop exaltées.

—    J’adore ce cours ! s’exclama-t-elle.

Son ton révélait plus un intérêt certain pour son séduisant professeur que pour le sujet qu’il enseignait.

Liz souleva un sourcil inquisiteur en direction de son frère qui rougit, visiblement embarrassé par l’adoration de son élève.

—    Tu te débrouilleras très bien, fit-il en la poussant vers la porte. N’oublie pas qu’il faut la rendre lundi.

La jeune fille lança un regard empreint de jalousie à Liz avant de sortir de la pièce, furieuse que sa présence ait raccourci son audience. En d’autres circonstances, Liz aurait rit. Ian s’en sortait très bien. Elle savait toutefois que si elle n’avait pas été témoin de cette petite scène, il n’en aurait jamais parlé.

—   Je vois que tu as une autre admiratrice, dit-elle lorsque la porte se fut refermée.

Il haussa les épaules comme si l’incident avait été tout à fait insignifiant.

—    La seule admiratrice qui m’intéresse donne des cours dans la salle à côté.

Heureusement que Reenie ne travaillait pas loin, songea Liz, qui en avait vu d’autres. Après tout, même si Ian n’était pas du genre à tromper sa femme, il était humain et avait beaucoup plus d’occasions de le faire que la plupart des hommes. Keith aussi avait paru lui vouer un attachement indéfectible...

—    Que se passe-t-il ? s’enquit-il en croisant les bras. Ça m’inquiète de te voir débarquer comme ça. La dernière fois, c’était pour m’annoncer que tu venais de quitter ton boulot et que tu avais loué un commerce de neuf cents mètres carrés.

—    Cela n’a rien à voir avec le magasin.

Elle ne souriait pas et Ian comprit que le moment n’était plus à la plaisanterie.

—    Mica et Christopher vont bien ?

—    Oui, ils vont bien. C’est...

Elle s’éclaircit la gorge.

—    C’est papa.

A part un léger raidissement, à peine perceptible, Ian ne laissa paraître aucune émotion.

—    Quoi, papa ?

—    Il est à Dundee.

Il resta assis sur le bord du bureau, immobile pendant plusieurs secondes. Puis il soupira.

—    Il t’a téléphoné ? Il est venu te voir ?

—   Je ne l’ai pas encore vu. Keith est tombé sur lui par hasard à la station-service il y a environ deux heures.

—    Je suppose que c’est inutile d’espérer qu’il ne faisait que passer ?

—    Probablement.

Liz s’absorba dans la contemplation des maquettes de fusées qui couvraient l’une des tables. Elle savait qu’Ian pouvait lire sur son visage comme dans un livre ouvert, lui qui savait si bien cacher ses émotions. Elle aurait tant aimé faire de même ou, tout au moins, concentrer cet imbroglio de sentiments contradictoires qui la tourmentaient, pour n’en faire qu’un. Comme la haine par exemple. Ce serait tellement plus simple ! Hélas, elle en était incapable.

—    Luanna l’a laissé tomber.

—    Sans blague !

Il lâcha un juron. Liz le regarda, étonnée.

—    Il a fallu qu’elle fasse ça maintenant, expliqua-t-il. Elle a sûrement attendu tout de temps-là exprès pour nous narguer.

Liz jouait avec la fermeture à glissière de son sweater.

—    Qu’est-ce qu’on fait ?

—    Rien. On fait comme s’il n’était pas là. Jusqu’à ce qu’il s’en aille.

—    Ça ne tient pas debout.

—   Pourquoi pas ? C’est exactement ce qu’il a fait pendant toutes ces années. A part prendre le parti de Luanna dans toutes les disputes.

—    C’était sa femme, Ian.

Son frère s’approcha d’elle.

—    Je m’en fiche. Elle avait tort.

Que répondre à ça ? Luanna n’avait cessé de la rabaisser, de l’humilier ; même tout au début, quand Liz faisait tout pour lui plaire. Combien de temps te faut-il pour laver trois assiettes ma pauvre fille ?...Où as-tu mis ta tête ?Je ne sais vraiment pas ce que tu vas devenir, tu es vraiment trop bête... Si tu étais ma fille, j’aurais honte...

Sa voix résonnait encore parfois, minant un peu plus la confiance qu’elle était parvenue, malgré tout, à acquérir, lorsqu'elle avait décidé de prendre le risque d’ouvrir son magasin, les récriminations s’étaient accélérées. Toutefois, Ian n’en avait pas été témoin.

—    Je ne veux pas que tu détestes papa à cause de moi.

—    Je ne le déteste pas à cause de toi. Il a tout fait pour gagner mon mépris.

Liz savait bien que c’était à cause d’elle, que cela ne pouvait pas être autrement. Lorsqu’ils étaient enfants, Ian s’était évertué à la protéger. Ce qu’il ressentait ne pouvait qu’être lié à la façon dont elle avait été traitée.

—    C’est le passé.

—    Attends ! Ce serait trop facile ! Il te traite comme une moins que rien pendant toutes ces années et puis un jour, il débarque la bouche en cœur et tu vas l’accueillir les bras ouverts ?

C’est le passé... était facile à dire. En réalité, elle se sentait troublée, nerveuse, pleine d’espoir. Elle avait peur... Et encore, cela n’était que la partie émergée, identifiée de l’iceberg.

Le reste était encore enfoui. Un immense enchevêtrement d’émotions contradictoires et dévorantes.

—    Disons que je suis prête à le recevoir et à écouter ce qu’il a à dire.

—    Ne t’attends pas à ce qu’il vienne s’excuser, Liz. Tu risques d’être déçue. Jamais il ne reconnaîtra ses torts. J’ai déjà essayé de lui parler, tout ce qu’il dit, c’est que vous ne vous entendiez pas, toi et Luanna. Comme si l’on pouvait résumer le problème aussi simplement. Comme s’il se lavait les mains de ses responsabilités dans l’affaire.

—    Peut-être étais-je difficile, moi aussi ?

—    Mais non ! s’exclama Ian en roulant les yeux. J’étais là, j’ai bien vu. Tu étais adorable, innocente... C’était trop injuste !

Quand même ! Elle avait bien dû faire quelque chose pour s’attirer ainsi les foudres de sa belle-mère, se disait Liz. Ian, lui, était plus négligé que continuellement réprimandé, comme elle.

—    Bon, admettons que c’était entièrement la faute de notre belle-mère et que papa ne m’a pas soutenue...

—    Ce qui est vrai.

—  J’ai trente-deux ans, déclara-t-elle en se plantant devant lui. Il serait temps que je surmonte mon ressentiment, ne crois-tu pas ? Je dois m’en détacher, c’est tout.

—    Le peux-tu ?

C’était une bonne question. Le pouvait-elle ? Elle était loin d’en être sûre. Elle ne s’attendait pas à être confrontée à une telle décision. Pas comme ça, sans préavis, et pas après si longtemps. Leur père les avait complètement laissés tomber. Alors, pourquoi était-il là ?

Pour éviter de répondre, elle lui renvoya la balle.

—    Et s’il voulait se rattraper avec ses petits-enfants ? Être un meilleur grand-père qu’il n’a été père ? Ce serait bien pour Mica et Christopher de le connaître.

Ian se mit à pianoter sur le dessus du bureau.

—   Imagine qu’il se réconcilie avec Luanna au bout d’un mois ou deux. Comment te sentiras-tu ?

Trompée. Trahie. Comme avant !

Elle n’y arriverait pas, c’était clair. Sa vie était déjà trop compliquée.

—    Tu as raison, ce n’est pas le moment. Peut-être d’ici à deux ans ? Et encore...

La porte s’ouvrit et un étudiant s’approcha d’un pas nonchalant. Liz savait qu’ils allaient tous arriver d’une minute à l’autre.

—    Je te laisse, tu as un autre cours. On en parlera plus tard.

Ian l’accompagna jusqu’à la porte.

—    Tu peux lui dire de te ficher la paix si tu le veux, Liz. Ne l’oublie pas.

—    Entendu. Je n’oublierai pas.

Ian lui décocha un rapide sourire tout en lui tenant la porte.

—    Appelle-moi dès qu’il sera venu te voir, d’accord ?

—    Comment sais-tu qu’il est ici pour me voir ?

—    Parce qu’il sait pertinemment qu’il n’a aucune chance avec moi.

Il lui fit un signe de la main tandis que le reste des étudiants s’engouffrait dans la classe.

—    Qu’est-ce que ça peut bien être qu’une chocolaterie ?

Ce type était vraiment bizarre, songea Carter tout en observant longuement l’homme du haut de son échelle. Il n’avait pas arrêté de lui poser des questions toute la matinée : où était Liz, comment il pouvait la joindre, où elle habitait... Autant de questions auxquelles il n’aurait de toute façon pas répondu, même s’il avait pu. De par son passé, Carter était naturellement méfiant, trop sans doute. Il en était conscient ; toutefois, qu’un père n’ait pas ce genre d’information sur sa propre fille était plutôt bizarre.

Car il s’était présenté comme étant Gordon Russell, le père de Liz. Il devait avoir un peu moins de soixante ans et les années ne semblaient pas l’avoir marqué. Seules le trahissaient quelques ridules autour des yeux et des lèvres, sinon on lui aurait facilement donné dix voire quinze ans de moins. On voyait qu’il prenait soin de son physique et devait pratiquer régulièrement la musculation. En outre, il ne faisait aucun doute qu’il se teignait les cheveux. S’il était mal rasé et mal coiffé, comme s’il n’avait pas eu le temps de prendre une douche ce matin, il ne lésinait pas sur la qualité de ses vêtements qui dénotaient une certaine classe ; mocassins italiens d’excellente qualité, pull en laine fine découpé en V. Les bras croisés, il se tenait devant la fenêtre qui donnait sur la rue.

—    Il semblerait que ce soit un magasin de chocolat, répondit Carter.

—    Pourquoi ne l’appelle-t-elle pas comme ça tout simplement ?

Carter savait bien pourquoi. Liz lui avait parlé du film et il avait aimé son idée. Il rechargea son rouleau de peinture et haussa les épaules.

—    C’est son choix, je suppose.

Ce prétentieux de Russell ne méritait aucune explication.

Au ton sec de Carter, le visiteur se planta face à lui, les mains sur les hanches. Il avait des ongles parfaitement manucurés et portait avec ostentation un énorme diamant. Soit ce type avait beaucoup d’argent, se dit Carter, soit il aimait le faire croire. Il opta pour la deuxième solution.

—    Vous m’avez dit qui vous étiez ? J’ai oublié.

—    Un ami d’un ami, dit Carter.

—    Donc, vous connaissez Keith ?

—    Pas vraiment.

—    Dans une ville de cette taille ?

—   Je ne suis pas là depuis très longtemps.

—    Et Liz, vous la connaissez bien ?

—    Non, pas très bien.

—    Vous ne sortez pas ensemble, n’est-ce pas ?

Il était évident au ton de Russell qu’il espérait une réponse négative, comme si, de sortir avec un simple peintre en bâtiment était une déchéance pour sa fille. Carter trouva la remarque désobligeante mais n’en laissa rien paraître.

—    Non, nous ne sortons pas ensemble.

Inutile de lui dire qu’ils avaient dîné ensemble la veille. Un soir ne comptait pas.

Le père de Liz vérifia l’heure en consultant une fine montre en or à son poignet.

Il commençait à s’impatienter sans pour autant manifester son intention de partir. Il faisait les cent pas, puis alla jeter un coup d’œil dans les pièces du fond, utilisa les toilettes.

—  Je ferais peut-être mieux de retourner au petit restaurant à côté, annonça-t-il en revenant. La serveuse pourra sans doute me dire où habite Liz.

—    C’est possible. Toutefois je ne crois pas que votre fille soit rentrée chez elle.

—    Il n’y a pas tellement d’endroits où elle pourrait être dans ce trou perdu. Entre nous, je ne sais pas comment vous faites pour vivre ici !

—    Il y a aussi des avantages.

—    Vraiment ? s’étonna Russell.

—    Vraiment. Ça dépend ce que l’on cherche, vous ne croyez pas ?

—    Vous-même, que cherchez-vous ?

Ce qu’il cherchait ? L’espace. Autrefois, on le connaissait pour son idéalisme, pour sa certitude que, quoi qu’il arrive, le bien dominerait. Il n’y croyait plus. Et, parce qu’il n’y croyait plus, il avait aussi perdu la patience, la gentillesse, la compréhension et la diplomatie qui l’avaient caractérisé. Bon sang ! Il n’avait même plus le désir d’aimer ni d’être aimé.

Charlie Hooper, qui désormais finissait ses jours en prison, avait œuvré en ce sens.

—    Des bouchons en plastique à la une du journal, marmonna-t-il.

—    Des bouchons, quoi ? s’exclama Russell stupéfait.

Il n’y comprenait rien mais n’eut pas le temps d’en demander plus car la porte s’ouvrit brusquement et Liz entra.

—    Je suis désolée, ça m’a pris beaucoup plus...

—    Coucou ! lança son père en se précipitant vers elle.

Il la prit dans ses bras et la serra contre lui.

Si Liz ne le repoussa pas, elle ne fit rien pour lui rendre son étreinte. Elle la toléra. Du moins, c’est ce que Carter interpréta.

—    Keith m’a dit qu’il t’avait vu, annonça-t-elle d’une voix blanche.

—    C’est incroyable, tu ne trouves pas ?

Son enthousiasme, excessif, manquait de naturel.

—    Moi, ici ! Tu te rends compte ? continua-t-il. Qu’est-ce qui t’a pris de venir dans un trou pareil ? Il n’y a rien de rien ! Même pas un golf, c’est à devenir dingue !

Il parlait comme si Liz venait tout juste d’emménager, alors que cela faisait plus d’un an qu’elle vivait à Dundee, songea Carter étonné. Peut-être même deux.

—    Je me plais ici.

Elle ne dit pas un mot sur la raison qui l’avait poussée à faire ce choix. Comment se faisait-il que son père ne semblait pas informé de ce que Keith avait fait ? Tout le monde ici était au courant de ce scandale.

—    Chacun son goût, je suppose. Ton peintre, dit-il en désignant Carter d’un geste, veut des bouchons en plastique à la une du journal. Il ne lui en faut pas beaucoup, hein ?

Liz accorda à Carter un rapide sourire, comme pour s’excuser.

—    Ce n’est pas mon peintre.

—    Ah bon ?

—    Non, il travaille pour le sénateur Holbrook. Il est juste venu me donner un coup de main.

—    Il y a un sénateur dans le coin ? s’étonna Russell visiblement intéressé.

—    Un sénateur d’Etat, précisa Liz. En fait, c’est le beau-père d’Ian.

Un silence embarrassé suivit cette déclaration mais Russell ne se laissa pas démonter pour autant. Son sourire fermement plaqué sur son visage, il reprit.

—    Alors, Ian s’est marié ?

—    Oui. L’année dernière.

—    Bien, bien. Il était temps que je sorte de mon trou. Nous avons beaucoup de choses à nous dire.

Liz, qui n’avait pas bougé d’une semelle depuis son arrivée, se cramponnait à son sac comme à une bouée de sauvetage.

—    Où dors-tu ?

—   Je n’ai pas encore décidé. Il y a un motel par ici ?

Quel hypocrite, songea Carter. Il était forcément passé devant le Timberline et n’avait pas dû manquer de le voir. Il était sans doute en train de tâter le terrain, espérant que Liz l’inviterait chez elle.

—    Il y en a un mais...

—    Le Timberline est à seulement soixante-cinq dollars, lança Carter.

—    Tu n’as qu’à venir chez moi, je suppose. Si ce n’est que pour quelques nuits, ajouta-t-elle très vite.

Carter secoua la tête. A quoi bon ? On ne peut pas protéger les gens contre eux-mêmes, songea-t-il. Il ne le savait que trop.

—    Je ne resterai pas plus de quelques jours, confirma Russell. Je tiens surtout à rencontrer tes enfants.

Où était ce type toutes ces années ? A l’étranger ? se demanda Carter. Les enfants de Liz avaient au moins six et neuf ans. Peut-être plus.

—    D’accord, balbutia Liz qui semblait complètement dépassée par les événements.

Comme pour meubler le silence ou pour apaiser sa confusion, elle se lança dans une série de questions.

—    Alors, tu es à la retraite ? Tu as vendu ton étude notariale ou... ou tu l’as fermée ?

—    J’ai vendu ma part à mes deux associés, il y a deux ans environ. Et maintenant, j’ai commencé une nouvelle vie : voyages et golf !

—    Et Luanna ?

Le visage de Russell s’assombrit. Carter, lui, se remit à peindre ; cela ne le regardait pas. La tension était si palpable, qu’on aurait pu la couper au couteau. Tout en peignant, il tendit l’oreille pour ne pas perdre une miette de la conversation.

—    Nous nous sommes séparés.

—    Tu veux dire c’est fini ? Complètement ?

—    Tout à fait. Elle est trop difficile à vivre. Tu sais de quoi je parle, toi ! ajouta-t-il avec un sourire de conspirateur.

Liz ne répondit pas, pourtant Carter eut l’impression qu’elle avait beaucoup à dire.

Après quelques secondes d’un silence gêné, son père claqua des mains. Il valait mieux changer de sujet.

—    Bon ! Alors, qu’est-ce que je fais de mes valises ?

Liz leva les yeux vers Carter, qui lut tant d’incertitude dans son regard qu’il choisit d’intervenir.

—    Vous ne préférez pas aller au Running Y ? C’est super. Il y a un golf de dix-huit trous. Chasse, pêche, équitation. Le cadre est magnifique.

Elle pivota et fixa son père, attendant sa réponse. Il secoua la tête.

—    Ce n’est pas nécessaire. A quoi bon dépenser de l’argent quand je peux compter sur ma famille, hein ?

Les doigts crispés de Liz serraient si fort son sac que ses articulations étaient toutes blanches.

—    D’accord, murmura-t-elle. Bon... dans ce cas, allons-y. Suis-moi.

—    Bonne idée. Enchanté d’avoir fait votre connaissance, mentit-il en pivotant vers Carter.

—    Le plaisir est pour moi, fit celui-ci avec autant d’insincérité.

Dès que son père eut tourné le dos, Liz cessa de faire semblant de sourire. Sa poitrine se souleva comme si elle essayait de reprendre des forces, puis elle se mit à le suivre. Quand la porte se fut refermée derrière Russell, Carter lui agrippa le bras avant qu’elle n’ait pu la rouvrir.

—    Pourquoi faites-vous ça ? lui lança-t-il d’une voix sourde.

Au lieu de lui dire de s’occuper de ses affaires — ce à quoi il s’attendait — elle le contempla d’un air hébété.

—    Je n’en sais absolument rien.

—    Vous devriez changer d’avis, vous le pouvez encore !

—    Je ne peux pas. C’est mon père.

Il la regarda s’éloigner, contrarié. Pourquoi ne l’avait-elle pas laissé prendre la situation en main ? Puis il se traita de tous les noms. Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire ? Ce déploiement d’émotions n’avait rien de bon. Quand il les contrôlait, il en devenait presque un robot mais au moins, il fonctionnait.

Il prit une inspiration profonde et reprit son travail. L’apparition soudaine de M. Russell ne représentait pas un danger de mort, cela n’était en aucun cas comparable avec ce que Carter avait connu dans le passé. Il n’avait aucune responsabilité morale dans cette affaire et pouvait reprendre sa vie comme si de rien n’était.

Par contre, pour Liz, l’arrivée de Russell semblait proche de la catastrophe.









Chapitre 6







Tel un automate, Liz parcourait la grande maison, son père sur les talons.

—    Alors... ça fait combien de temps que tu habites ici ?

A la façon dont il avait appuyé sur « ici », elle aurait voulu que le sol s’ouvre sous ses pieds et l’engouffre ! Après toutes ces années où il aurait pu venir la voir, il fallait qu’il attende le moment où elle avait tout perdu ou presque, jusqu’à sa fierté ! Lui qui avait toujours été si sensible aux apparences, il aurait apprécié sa belle maison à L.A. du temps où elle formait, soi-disant, un couple heureux avec Keith ; du temps où elle avait un train de vie plus que confortable, des bijoux, une belle voiture, même la carte d’un club où elle pouvait jouer au tennis autant de fois qu’elle le voulait. Il aurait été impressionné. Eh bien non, voilà qu’il débarquait dans cette maison qu’elle louait avec un bail renouvelable tous les mois. Elle avait fait ce choix plutôt que d’acheter, même avec le magasin pour lequel elle n’avait signé qu’un bail de six mois, afin de ne pas se sentir prisonnière. Après tout, si elle était à Dundee, c’était à cause des enfants et elle avait toujours la possibilité de partir quand elle le désirait. Ce qui rendait l’appel de Dave d’autant plus excitant !

Bien sûr, elle perdrait son investissement initial, ce qui n’était pas à négliger mais c’était le prix à payer pour avoir la liberté de partir quand elle le souhaitait.

—    Environ six mois.

—    Tu as acheté ou...

—    C’est une location.

Elle ouvrit le placard à linge et en sortit des draps propres. Même s’il y avait quatre chambres, trois seulement étaient meublées. Christopher allait devoir dormir sur le divan du salon et Gordon prendrait son lit.

—    Où habite Ian ?

—   De l’autre côté de la ville, un peu à l’extérieur. Ils possèdent une petite ferme, lui et Reenie.

—    Ils ont des bêtes ?

—    Quelques chevaux et un cochon que Jennifer élève.

—    Je croyais que sa femme s’appelait Reenie ?

—   Jennifer est une des filles de Reenie ; elle en a trois. Jennifer a onze ans, Angela, neuf et Isabella, sept.

—    Et lui, il a des enfants ?

—    Pas encore.

Gordon hésita, comme s’il allait ajouter quelque chose puis son attention fut attirée par les photos sur le mur. Elle le vit s’approcher et en fixer une, qui représentait sa mère.

—    Où as-tu eu celle-là ?

Du temps de Luanna, aucune représentation de Chloé Russell n’était autorisée dans la maison. Le soir où Liz s’était enfuie, elle avait trouvé cette photo dans le grenier, en fouillant dans des boîtes.

—   Je l’ai emportée quand je suis partie.

Après cet aveu, il allait peut-être enfin lui demander pourquoi elle avait fait ça ? Il n’en fit rien. Il ne comprenait donc pas ? Ou ne voulait pas comprendre ? se demanda Liz. Pourtant, il devait bien savoir qu’ils avaient perdu beaucoup plus qu’une mère et une épouse merveilleuse !

S’il le savait, il n’en laissa rien paraître. Il détacha son regard et sourit, comme pour dire qu’il était prêt à passer à autre chose.

—  Je vais devoir retourner au magasin, déclara-t-elle en poussant une des œuvres de Christopher qui encombrait le plancher, pour que son père puisse poser sa valise.

—    Et je dois m’arrêter au commissariat en route, ajouta-t-elle.

—    Que vas-tu faire au commissariat ?

—    Enregistrer une plainte. Quelqu’un a arraché le lavabo du mur.

—    En effet, j’ai remarqué.

—    C’était sûrement un acte isolé, qui ne se reproduira pas. J’ai pensé que ce serait quand même mieux de le signaler. On ne sait jamais.

—    Tu as raison.

—    Profites-en pour faire une petite sieste si tu veux ou un tour en ville, suggéra-t-elle tout en faisant le lit.

Elle ne savait pas quoi lui proposer car elle ne savait pas ce qu’il avait envie de faire, ni même pourquoi il était là.

—    Où sont les enfants ?

—    Ils ne sortent pas de l’école avant 15 heures.

—    Et Ian ?

Elle s’arrêta de tirer le drap, hésita et jeta un rapide coup d’œil vers son père. Alors, voilà sans doute le véritable but de sa visite, songea-t-elle.

Ou bien serait-elle jalouse ?

Sa loyauté envers son frère la retint de lui dire qu’Ian ne voulait même pas le voir. Tout le monde aimait Ian, surtout Liz. Rien d’étonnant à ce que ce soit le cas de Gordon.

—    Il enseigne au lycée.

—    Alors, je vais y faire un tour.

—    Tu ne pourras pas lui parler pendant qu’il est en cours.

—    A quelle heure sort-il ?

Liz termina de faire le lit.

—    Il a un T.P. à 13 heures.

Pourvu que leur père ne surgisse pas devant une salle pleine d’étudiants, songea-t-elle en imaginant l’embarras d’Ian confronté à une telle situation.

—   Je suppose que je peux attendre une heure ou deux.

« Pourquoi pas ? eut-elle envie de lui lancer. Tu as bien attendu toutes ces années ! »

—    Il y a des serviettes dans la salle de bains et tu trouveras à manger dans la cuisine, il y a ce qu’il faut.

—    Merci. Tu as prévu quelque chose pour le dîner ?

—    J’ai promis aux enfants que j’achèterais des pizzas ce soir. Je rentrerai tard.

—    Quand comptes-tu ouvrir ton magasin ?

—    Le week-end prochain. Maintenant que j’ai l’aide de Carter, ça me paraît possible. Il a l’air de savoir ce qu’il fait heureusement ! Ce n’est pas comme moi.

—    Je passerai un petit peu plus tard, donner un coup de main.

—    Entendu, si tu veux.

—    Parfait.

Liz hésita encore. Ça lui faisait tellement bizarre de laisser son père tout seul chez elle, alors qu’elle ne l’avait pas vu depuis plus de dix ans...Pourtant, elle n’avait pas le choix, il y avait tant à faire ! Sans compter qu’elle commençait à se sentir coupable d’avoir abandonné Carter pendant qu’elle vaquait à ses occupations personnelles.

—    Bon, il faut que j’y aille, fit-elle enfin.

Il hocha la tête.

—    A cet après-midi.

Pendant des années, elle s’était demandé s’ils se parleraient un jour et voilà qu’il habitait chez elle et lui annonçait, comme si c’était tout naturel, qu’il la verrait cet après-midi. Le plus bizarre dans tout ça, c’était que sa présence la rendait plus heureuse qu’elle ne l’aurait jamais imaginé possible.

Gordon, resté seul dans la maison vide et silencieuse, retourna dans l’entrée. Il se sentait irrésistiblement attiré par la photo de Chloé, celle qui avait orné son bureau jusqu’à ce qu’il se remarie.

Quelle belle femme ! Plus belle que Luanna. Plus raffinée. Plus faible aussi.

Il soupira. Il ferait mieux d’aller se reposer. Après dix-huit heures de route, il avait besoin de sommeil.

Pourtant, elle l’attirait comme un aimant.

Ce visage remuait en lui tant d’émotions. Une douleur intolérable mêlée à un sentiment de trahison. Regrets. Admiration aussi. Toutes ces années, il avait tenté d’oublier ce qu’il avait appris deux semaines après sa mort. Rien que d’y penser, il en tremblait encore ! Et pourtant, c’était la vérité, il en était persuadé et l’avait cru dès le début.

Le moment était-il venu de tout révéler ? Le moment était-il venu d’étaler au grand jour les secrets du passé ?

Il hésitait encore. Quelle différence cela ferait-il ? Chloé n’était plus là et ne pourrait plus se faire pardonner. Ni lui donner sa propre version des faits.

—    Allez-vous me dire enfin ce qui vous a poussé à agir ainsi ?

Liz ne répondit pas. Cela faisait plus d’une demi-heure que Carter et elle travaillaient en silence, bercés par les accords provenant d’un petit poste de radio. Pourquoi ne pas continuer ainsi ? Cela lui convenait parfaitement.

—    Je ne sais pas de quoi vous parlez.

Le ruban de protection fit une sorte de crissement lorsqu’il l’arracha sur toute la longueur.

—    Vous le savez parfaitement.

—    Je vous l’ai déjà dit. C’est mon père, je ne peux pas le laisser à la rue.

—    Pourtant, vous en aviez envie.

Ce n’était pas tout à fait vrai. Même si elle avait peur d’être déçue de nouveau, même si elle avait peur d’exposer sa vulnérabilité, elle n’avait pas menti à Ian. Elle avait trente-deux ans. N’était-il pas temps de pardonner ? A quoi bon entretenir une telle rancœur ? Et jusqu’à quand ?

—    La mort de ma mère a dû être très dure pour lui aussi.

Il finit de coller du ruban protecteur autour de la fenêtre.

—    Cela fait combien de temps qu’elle est décédée ?

—    On s’est aperçus de ses problèmes cardiaques quand j’avais treize ans. Elle est morte d’un infarctus un an après.

La plupart des gens auraient dit qu’ils étaient désolés ou auraient offert leurs condoléances sous une forme ou une autre. Pas Carter.

—    J’aurais cru que cela vous aurait rapprochés, vous et votre père, suggéra-t-il après quelques secondes.

—    Non. Il a changé.

Très vite, l’amour qu’il lui avait toujours témoigné sembla s’être tari, aussi soudainement qu’une mare peu profonde s’asséchant sous un soleil de plomb. Elle qui était la petite dernière, elle qui avait cru, tout au fond d’elle-même, être sa préférée, se trouva brusquement rejetée, comme mise au rebut.

Était-ce parce quelle lui rappelait trop Chloé ? s’était-elle souvent demandé.

—    C’était comme s’ils étaient morts tous les deux, poursuivit-elle. Et puis, il a épousé Luanna.

Elle jouait avec son pinceau, contemplant les gouttes de peinture rouge vif qui retombaient dans le pot.

—    Vous aviez une méchante belle-mère ?

Elle se redressa et reprit son travail.

—    En effet. C’est aussi le lot de beaucoup d’enfants, je ne suis pas unique.

—    Ce n’est pas d’avoir eu une méchante belle-mère qui vous différencie. Ce que je trouve pour le moins bizarre, c’est que votre père n’ait pas encore rencontré vos enfants.

C’était, pour elle aussi, une question qui restait sans réponse, elle aimait ses enfants plus que tout au monde. Comment son père pouvait-il l’avoir ainsi déçue ?

—    Vous voulez bien qu’on parle d’autre chose ?

Il rapprocha l’échelle du mur jouxtant la fenêtre.

—    De quoi voulez-vous que nous parlions ?

—   Je ne sais pas. De vous, par exemple.

Il tourna le bouton, augmentant le son de la radio.

—    Racontez-moi votre enfance à Brooklyn, insista-t-elle, déterminée à ne pas le laisser s’en tirer à si bon compte. Comment était-ce ?

—    Pas si mal.

—    Vous n’étiez pas particulièrement pauvres ?

—  J’ai eu une enfance assez heureuse. Mon père était électricien. Il était patron de son entreprise et se débrouillait plutôt bien. Nous vivions assez confortablement.

—    Que faisiez-vous avant de venir ici ?

Il fit comme s’il n’avait pas entendu. Alors, elle baissa son bras, qui commençait à s’engourdir et, quand les fourmillements se furent dissipés, marcha jusqu’au poste de radio et baissa le son de nouveau.

Il tourna brièvement vers elle ses yeux noisette. Ils semblaient briller d’un éclat particulier, surtout parce qu’ils tranchaient avec sa peau mate et ses cheveux de jais.

—    Un peu de tout.

—    Vous n’aviez pas une profession particulière ?

Son rouleau se mit à grincer, comme s’il avait appuyé trop fort.

—    Ce n’est pas ce que j’ai dit.

—    En fait, vous n’avez rien dit.

—    Non.

Elle reprit une section du mur qu’elle n’avait peint qu’à moitié. Puis sa curiosité eut le dessus.

—    Vous avez encore de la famille à Brooklyn ?

—    Non.

—    Où habite-t-elle ?

—    Ma sœur cadette habite dans l’Etat de New York. Elle a une ferme laitière. Quant à ma sœur aînée, elle a fait un mariage d’intérêt et vit dans un grand domaine situé dans les Hamptons.

—    Et vos parents ?

—    Ma mère vient de vendre sa maison et a emménagé dans un cottage situé sur la propriété de ma sœur.

—    Cela fait très anglais. Vos parents sont donc divorcés ?

—    Mon père est mort dans un accident de plongée à l’âge de soixante-quatre ans.

En voulant éviter de recevoir sur ses vêtements quelques gouttes de peinture qui dégoulinaient de son pinceau, Liz fit un bond en arrière et faillit tomber de son échelle.

—   C’est terrible, balbutia-t-elle lorsqu’elle eut recouvré ses esprits. Quel âge aviez-vous lorsqu’il est mort ?

Carter, amusé, avait observé la scène.

—    S’il vous arrive d’être confrontée à cette décision une autre fois, n’hésitez pas : choisissez la peinture.

—    Pardon ?

—    Quand vous étudiez vos priorités, une goutte de peinture sur votre short ou un bras cassé : choisissez la peinture.

—   J’ai réagi instinctivement, rétorqua-t-elle avec une grimace.

—    Justement. C’est bien cela qui m’inquiète. Certaines personnes semblent incapables d’éviter les ennuis.

—    Ce n’est pas mon cas.

—    Je parie que si.

—    On ne vous a jamais dit que vous pouviez être franchement désobligeant ?

—    Parce que je vous ai dit qu’il était dangereux de faire le singe sur une échelle ?

—   Je vais peut-être vous paraître susceptible mais entre nous, je n’aime pas trop que l’on me traite de singe.

Lorsqu’il ne répondit pas et se contenta de rire, elle secoua la tête, perplexe. A quel jeu jouait-il ? Il réagissait toujours à contresens de ce qu’elle attendait, de ce qu’un autre homme aurait dit. Elle pensait qu’ils se disputaient, alors qu’il s’amusait copieusement.

—    Vous êtes toujours aussi désagréable ?

—    Désagréable ? Moi ? fit-il d’un ton faussement innocent.

—    Quel âge aviez-vous lorsque votre père est mort ? insista-t-elle.

—    Mon père n’a rien à voir avec le fait que je sois désagréable.

—    Bien sûr, puisque vous ne l’êtes pas.

—    Exactement.

—    Donc, vous étiez plus vieux.

—  J’avais vingt et un ans. Ça vous dirait d’écouter la radio ? fit-il en la fixant avec insistance.

—    Pas encore.

Il grommela entre ses dents. Liz crut comprendre quelque chose concernant la boîte de Pandore. Elle n’en avait cure ; après tout, s’il n’aimait pas les conversations de salon, il n’avait qu’à le prouver.

—    Avez-vous des enfants ?

Silence.

—    Un petit garçon ? Peut-être une fille, aussi ?

—    Est-ce que vous m’avez vu avec des enfants ?

—    Ça ne veut rien dire, ils pourraient être avec leur mère.

—    Au restaurant, vous m’aviez paru convaincue que je n’avais jamais été marié.

—    Certains hommes ont des enfants sans être mariés.

—    Pas moi.

Elle réfléchit un instant à sa réponse.

—    C’est remarquable.

—    Ravi que vous approuviez.

Il se fichait pas mal de savoir si elle approuvait ou non ; elle n’était pas dupe.

—    Pourquoi refusez-vous de me dire ce que vous avez fait avant de vous lancer dans la politique ?

Silence.

—    Cela n’avance à rien de vous montrer si cachottier. Vous ne faites qu’attiser ma curiosité.

Il pivota pour lui faire face et la fusilla du regard.

—    Laissez tomber.

—   Seriez-vous en train de reconsidérer votre opinion sur les conversations de salon ? susurra-t-elle.

—    Pas du tout, fit-il en bougeant l’échelle vers une autre portion de mur.

—    Heureusement. Car vous m’avez convaincue, voyez-vous.

—   Je suis heureux de constater que vous avez fait des progrès dans votre évolution personnelle.

—    Merci. J’ai encore quelques questions.

—    Allez-y ; je ne vous promets pas d’y répondre.

Elle avisa sa peau mate, ses cheveux bruns, ses joues déjà sombres à cause de sa barbe croissante.

—    C’est quoi votre gros secret ?

—    Je ne vois pas de quoi vous parlez.

—    Que s’est-il passé entre votre jeunesse à Brooklyn dans une famille bien sous tous rapports et votre arrivée à Dundee, pour prendre en main une campagne d’élection ?

—    Rien.

—    Cela fait entre dix et treize ans. Vous n’étiez pas membre de la mafia, par hasard ? plaisanta-t-elle.

—    Non, répondit-il sans se dérider.

—    On pourrait croire que vous êtes italien.

—    Ma mère est grecque.

—   Ce qui explique votre teint basané, dit-elle en recollant une partie du ruban de protection qui n’adhérait pas bien au mur. D’accord... peut-être n’avez-vous pas un passé, du moins pas un que vous essayiez de dissimuler. Faites-vous partie du programme de protection des témoins ?

—    Faux encore.

—    Ça aurait pu être vrai.

Il posa le plateau en équilibre sur le haut de l’échelle et descendit.

—    A mon tour de vous poser une question.

—    Allez-y.

—    Pourquoi donc votre ex-mari voudrait-il arracher le lavabo du mur ? s’enquit-il en se penchant pour prendre une bouteille d’eau.

Liz recula d’un pas et admira leur travail.

—    Parce qu’il voudrait m’empêcher de réussir ?

—    Vous n’avez pas l’air entièrement convaincue.

—   Je ne le suis pas. Un ami me l’a suggéré, c’est tout. Il se disait que Keith préférerait sans doute que je ne m’en sorte pas financièrement, ce qui multiplierait les chances pour que je me réconcilie avec lui.

Carter finit de boire et reposa la bouteille par terre.

—    Votre ex voudrait se réconcilier avec vous ?

—    Maintenant que Reenie est hors circuit, il jure, apparemment sincèrement, qu’il m’aime.

—    Quelles sont ses chances ? fit-il en essuyant ses mains sur son jean qui le moulait à la perfection et aux bons endroits.

—    Assez faibles.

Les lèvres de Carter s’étirèrent en un lent sourire.

—    Vous êtes sans doute plus intelligente que je ne le pensais.

—    Dois-je prendre ça comme un compliment ?

Il remonta sur son échelle.

—    Venant de moi...

Elle n’aimait pas ce type, se dit Liz. Il n’y avait aucun danger qu’elle se laisse séduire. Par conséquent, il n’y avait aucun mal à ce qu’elle apprécie son physique. Arrivé en haut de l’échelle, il pivota et la surprit en train de l’admirer. Elle craignit un instant qu’il ne lui fasse une remarque désobligeante. Il n’en fit rien.

—    Qui d’autre pourrait avoir un mobile ?

Elle concentra son attention sur le mur à peindre. Pour quelqu’un qui ne lui plaisait pas, il lui faisait toutefois un drôle d’effet...

—    Un mobile ? Il n’y a quand même pas eu mort d’homme.

—    D’accord. Je vais l’énoncer autrement : qui aurait intérêt à vous mettre des bâtons dans les roues ?

—    D’après Keith, c’est Mary Thornton.

—    Qui est-ce ?

Liz se redressa et s’étira. Elle commençait à avoir mal au dos.

—    Elle tient le magasin à côté. Il ne se passe pas un jour sans qu’elle vienne voir où j’en suis. Je sais que, au fond, elle a envie que ça ne marche pas. Je suis sûre que vous n’allez pas tarder à faire sa connaissance.

Le rouleau de Carter glissait sur le mur avec un clapotement régulier.

—    Pourquoi irait-elle vandaliser votre propriété ?

—    C’est une longue histoire.

—    Nous avons le temps.

C’était vrai. Ils avaient encore deux bonnes heures devant eux avant que les enfants ne sortent de l’école et, après tout, cela ne ferait pas de mal de se changer les idées ; Liz commençait à être bizarrement troublée par la présence de Carter, ce qui la laissait perplexe.

—    Elle a ouvert son magasin il y a deux mois. Avant ça, elle avait raconté à tout le monde ce qu’elle allait vendre, en l'occurrence des cartes et des cadeaux. Elle était tout excitée, jusqu’au jour où elle a eu vent de mon projet de chocolaterie. Alors, elle a eu peur que mon idée soit meilleure que la sienne et s’est mise à vendre des bonbons de toutes sortes, y compris des truffes et des chocolats.

—    Je comprends qu’elle ne soit pas très contente que vous l'ayez plagiée.

Elle le contempla, frappée de stupeur. Devant son sourire étincelant, elle rit intérieurement. Après tout, aussi exaspérant était-il, Carter commençait à l’intéresser. Un tout petit peu. Ce sourire... C’était rare que quelqu’un apporte ainsi un rayon de soleil dans les moments les plus inattendus.

Un beau ténébreux, c’était une affaire entendue. Beau et dangereux. Un peu comme ces plantes carnivores qui attirent leurs proies sous des aspects séduisants pour mieux les dévorer. Une femme serait folle de s’engager avec un tel homme.

Pourtant, il lui était facile de comprendre qu’on puisse se laisser tenter.

—    Qu’y a-t-il ? demanda Carter en la surprenant une fois de plus en train de le regarder fixement.

—    Rien. Je réfléchissais.

—    A quoi ?

—    Avez-vous entendu parler d’un livre qui s’appelle, Les femmes qui aiment les hommes qui détestent les femmes.

Elle l’avait lu, pensant qu’il l’aiderait à comprendre son père. Si la définition ne s’appliquait pas à son père, Carter, lui, semblait avoir le profil.

Il écarquilla les yeux. Visiblement, il ne comprenait pas comment la conversation en était arrivée là.

—    Non. Mais c’est facile d’imaginer ce qu’il dit. Pourquoi ?

—    Je me demande si c’est votre cas.

—    De détester les femmes ?

—    Oui, dit-elle en faisant la moue.

Il était grognon, amer, ne faisait rien pour attirer l’attention des femmes et c’est à peine s’il réagissait aux gestes gentils ou amicaux. Il parlait sans retenue et disait ce qu’il pensait sans s’occuper des conséquences, comme s’il voulait dire au monde entier d’aller au diable.

Il secoua la tête.

—  Je ne déteste pas les femmes, déclara-t-il sèchement, comme s’il pouvait lire ses pensées. Ma famille est composée de trois femmes.

—    Votre mère et vos sœurs ne comptent pas. Et puis, je viens de comprendre autre chose.

—    Est-ce que je tiens vraiment à l’entendre ?

Elle le lui dirait, qu’il le veuille ou non.

—    Hier soir, vous n’avez pas essayé de me séduire.

Il se redressa, le pied toujours posé sur la première marche de l’échelle.

—    Vous avez cru que je cherchais à vous séduire ?

—    Au début, j’ai pensé que vous tentiez votre chance. Maintenant que je vous connais un peu mieux, je vois bien que je ne vous intéressais pas vraiment.

—    Je ne serais pas si affirmatif.

La pièce se mit à vibrer d’une tension palpable. Liz en était consciente, même si elle avait encore du mal à l’admettre.

—    Vous n’avez même pas essayé d’être aimable.

Un silence s’installa. S’était-il lassé de la conversation ? se demanda-t-elle. Lorsqu’elle pivota, elle le trouva perdu dans la contemplation de ses jambes.

—    Je vous aurais amenée chez moi, si vous me l’aviez demandé gentiment.

—    Demandé ? lança-t-elle, piquée au vif.

Et pourtant, la tension venait de monter d’un cran, ce quelle pouvait difficilement nier.

Il lui décocha un sourire plein de sous-entendus.

—  Je serais prêt à me sacrifier pour apporter un peu de plaisir à une jeune divorcée souffrant de solitude.

Liz sentait les battements de son cœur résonner dans sa poitrine. Il commençait à faire décidément de plus en plus chaud. N’y tenant plus, elle ôta son sweat-shirt.

—    Qui a dit que je me sentais seule ? lâcha-t-elle le plus nonchalamment du monde.

—    N’est-ce pas le cas ?

Pourquoi le nier ? se dit-elle soudain. Avec Carter, elle n’avait pas besoin de prétendre. Inutile même d’être polie. Il lui suffisait d’être elle-même. Honnête. Sans détour.

—    Si, c’est vrai. Cela m’arrive.

—    Si c’est trop dur, prévenez-moi, fit-il avec un sourire de prédateur.

Sur ces mots, il reprit son rouleau mais, voyant que Liz n’avait pas bougé et restait figée, il hésita. Elle, pendant ce temps, semblait peser le pour et le contre...

—    Vous êtes plus seule que je ne croyais.

Le cœur de Liz s’accéléra. Elle pensa à la caresse de mains d’homme sur son corps ; au plaisir d’être une femme et pas seulement une mère. Elle faillit reconnaître que cette vie qu’elle menait depuis plus de dix-huit mois lui devenait insupportable.

Et si elle s’offrait à lui, là, maintenant ? De folles pensées la traversèrent ; des pensées d’amour torride et sans inhibition comme elle n’avait jamais osé le vivre. Il la prendrait, là, par terre et...

Sous le regard de Carter, la pointe de ses seins se mit à fourmiller, à se dresser, comme s’il les touchait déjà. Un désir fou s’engouffra en elle, faisant vibrer chaque cellule de son corps. Pourquoi ne pas l’assouvir ? Ne serait-ce pas le meilleur moyen de prendre un peu de distance, de remettre les pendules à l’heure ? Surtout par rapport à Dave. Il n’était pas le seul homme libre, après tout.

A cet instant, l’idée d’une liaison sans lendemain lui apparut comme la solution idéale. Carter et elle n’avaient rien en commun, à part une attirance sexuelle démesurée qui semblait s’infiltrer inexorablement dans ses veines, prenant possession de tout son être jusqu’au bout de ses ongles. Alors...

—    Sans aucun engagement ? murmura-t-elle en songeant à ses enfants.

—    Aucun engagement, promit-il.

Elle commençait à sentir le poids du corps de Carter pesant sur le sien.

—    Ça resterait entre nous ?

—    Bien sûr. A qui voulez-vous que j’en parle ?

Sur ce point-là, elle savait, instinctivement, qu’elle pouvait lui faire confiance. De toute façon, il n’était que de passage. Il suffisait de fermer les portes à clé et la demi-heure suivante ne lui coûterait rien, même pas le risque de gâcher une belle amitié.

—    Avez-vous des préservatifs ? articula-t-elle d’une voix qu’elle ne reconnut pas.

Il la regarda les yeux écarquillés, comme s’il ne s’attendait pas à ce qu’elle se rende aussi facilement.

—    Non.

Dans ce cas, le prix à payer risquait d’être trop élevé... Elle prit une inspiration profonde, histoire de recouvrer un peu ses esprits.

—   Je vais réfléchir à votre proposition, déclara-t-elle avant de tourner les talons.





Incapable de se concentrer, Carter se remit à peindre comme un automate, sans même savoir s’il avançait dans son travail ou faisait du sur-place. Dans sa tête tourbillonnaient les images de ce qui se serait passé s’il avait été un peu mieux préparé.

Deux ans ou presque qu’il n’avait pas touché une femme depuis Laurel, deux ans que le sexe avait disparu de ses priorités.

Et puis, ça... Pourquoi ?

Il ne leva pas les yeux lorsque Liz traversa la pièce pour se rendre à la salle de bains, trop gêné par ce qu’elle pourrait lire sur son visage.

Comme il brûlait de se perdre dans la passion qu’elle lui offrait ! De laisser son esprit s’égarer, tout oublier dans la frénésie de la jouissance, aussi éphémère soit-elle !

Le parfum de Liz, qu’il avait à peine remarqué une heure auparavant, flottait dans l’air, envoûtant.

Une porte se ferma puis Liz réapparut. Les yeux toujours rivés sur le mur, il entendit les marches de son échelle grincer. Il jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule puis, aussitôt, se força à se détourner.

—   Je vais acheter des préservatifs ce soir, au cas où..., annonça-t-il.

Carter mettait toute son énergie à se concentrer sur son travail, malgré son trouble persistant. Des bribes d’une conversation animée entre Liz et Reenie Russell lui parvinrent depuis les pièces du fond de la chocolaterie, attisant sa curiosité. Peut-être comprendrait-il un peu mieux la relation de Liz avec son père ? Il tendit l’oreille.

« — A l’école ?... — Il vient juste de partir... Comment Ian l’a-t-il reçu ?... — Il n’a même pas voulu lui parler. Tu t’attendais à quoi ?... —Je pensais qu’il finirait par se laisser fléchir... — Ça a dû être très pénible, non ?... — Vraiment ? J’avais presque pitié de lui... — On peut se tromper dans la vie, Reenie... — Pendant dix-huit ans ?... — Écoute, on ne sait pas ce qui se passait dans sa tête, il avait peut-être ses raisons ?... — Qu’il ait eu ses raisons ou non, rien ne justifie une telle attitude. Où était-il quand tu avais besoin de lui ? Et maintenant, tu es prête à ouvrir ton cœur une fois de plus. Tu comprends que je m’inquiète pour toi, je ne veux pas te voir souffrir... — Ça ira, sois tranquille... — C’est toi qui le dis ; Ian, lui, est très inquiet. Il ne sait pas quoi faire ; lui dire de partir ou te laisser te débrouiller toute seule... — Je suis adulte, c’est à moi de décider. »

Apparemment, Ian ne s’entendait guère mieux avec Gordon Russell que Liz. Il n’avait pas l’air enchanté qu’elle héberge l’ennemi.

Les voix se rapprochèrent.

—    Écoute, pour moi, ce qui compte c’est que tu ailles bien, déclara Reenie.

—    Je vais bien, la rassura Liz.

—    Bon, il faut que je file. Une amie vient chercher les filles pour que nous puissions rester plus tard au lycée, Ian et moi. Nous avons tous les deux des étudiants qui ont besoin de cours de soutien. Il fallait absolument que je te voie le plus vite possible.

—    Merci de ton aide, Reenie. J’apprécie vraiment mais...

—    Quoi ?

—    Dis à Ian que je tiens à accorder à papa le bénéfice du doute. Au moins, une dernière chance. On ne sait jamais.

—    Je le lui dirai, soupira Reenie.

—    Il parviendra peut-être à lui pardonner un jour lui aussi, maintenant que Luanna ne fait plus partie de l’équation ?

—    Ça m’étonnerait. C’est trop tard.

—    Il y a deux ans, il m’a envoyé une carte de Noël avec de l’argent pour les enfants, dit Liz comme si ce geste avait effacé toutes ses fautes.

—    Ne lui avais-tu pas écrit en premier ?

Liz ne répondit pas.

—    Tu vois ? Je suis sûre qu’il est là uniquement parce que sa femme l’a quitté. Franchement, je trouve ça méprisable.

—    Moi aussi dans une certaine mesure, reconnut Liz tout en se mordillant la lèvre inférieure. Pourtant... Non. Tant pis.

—    Vas-y. Dis-le, l’encouragea Reenie.

—   C’est comme si notre relation s’était trouvée momentanément interrompue. J’ai tellement envie de retrouver ce que nous avions, avant. Je me dis que ça pourrait être un nouveau départ en quelque sorte...

—    C’est vrai, quelqu’un a mis fin à votre relation. Luanna. Ton père, lui, n’a rien fait pour l’empêcher, ce qui ne vaut pas mieux. Il s’est remarié et n’a pas su protéger son enfant.

Liz semblait perdue dans ses pensées. Avec son pied, elle traçait des dessins dans la poussière.

—    Des fois, je me demande s’il n’y avait pas autre chose.

—    Comme quoi ?

—   Je ne sais pas. Il m’est arrivé de le surprendre en train de me regarder quand il pensait que je ne le voyais pas. On aurait dit que de me voir lui causait une certaine souffrance.

—    Ne lui cherche pas d’excuses ! Il s’est montré purement et simplement égoïste. Un point c’est tout !

Carter, qui ne perdait pas un mot de la conversation, était d’accord avec Reenie. Bien sûr, comme Liz le disait elle-même, sa situation n’avait rien d’exceptionnel. Que se passait—il ? se demanda-t-il, perplexe. Pourquoi se laissait-il entraîner ainsi ? Il n’avait rencontré Liz que la veille au soir et voilà qu’il s’inquiétait pour elle, voulait déjà la protéger... Bon sang ! Il était temps qu’il recouvre ses esprits. Elle s’était bien débrouillée sans lui jusqu’à ce qu’il arrive à Dundee. Elle continuerait quand il serait reparti.

Il se remit à peindre frénétiquement, bien décidé à terminer les travaux le plus vite possible. D’ici à quelques jours, il ne risquerait plus d’être témoin du drame que vivait Liz, ni de s’engager émotionnellement.

Comment disait-on, déjà ? Pierre qui roule n’amasse pas mousse... Avant, c’était différent, il n’aurait jamais donné libre cours à de telles pensées... Cela aurait été à l’encontre de tout ce en quoi il croyait, de tout ce qu’il s’efforçait de réaliser. Hélas, pas de doute, la vie avait fait de lui une pierre qui roule.

Il n’aurait pas cru que ce soit possible.











Chapitre 7









Après le départ de Reenie, Liz et Carter vaquèrent chacun à leurs occupations en silence. En l’espace d’un instant, l’atmosphère entre eux s’était embrasée, d’une façon si fulgurante et si osée qu’ils en avaient tous deux été quelque peu effrayés.

Comment se faisait-il que cet homme — pratiquement un inconnu ! — déclenche chez elle une réaction aussi violente ? se demanda-t-elle sans trop s’appesantir sur cette question, car peu disposée à reconnaître sa vulnérabilité. L’idée d’une relation sans attaches, ni obligations la tentait beaucoup plus qu’elle ne l’aurait imaginé. Elle voulait redevenir une femme à part entière, vibrante, épanouie, comme au temps de son mariage avant qu’elle ne découvre le pot aux roses. Plus question d’être un « second choix » !

« Mais vous savez, il n’y a pas forcément que du mauvais dans les relations sans lendemain. C’est la nature humaine que de traverser la vie des autres, sans nécessairement y prendre racine ; il n’y a pas de mal à ça. Cela n’empêche pas que chaque expérience, même de courte durée, puisse vous apporter un enrichissement personnel », lui avait-il dit au restaurant. Pourquoi cela lui paraissait-il tellement plus acceptable aujourd’hui ?

Liz se mit à songer au week-end qui l’attendait, avec la perspective de la visite de son père. Un peu de fantaisie serait bienvenue pour l’aider à y faire face...

Contemplant Carter en train de remplir son bac de peinture, elle se laissa transporter par son imagination, se vit glissant les doigts à travers ses cheveux bruns et courts. Étaient-ils doux ou rêches ? songeait-elle, comme ensorcelée.

—    Si vous continuez à me dévorer ainsi des yeux, fit-il sans la regarder, je n’aurai pas le temps d’aller à la pharmacie.

Gênée tout d’abord de s’être laissée surprendre, elle rougit jusqu’aux oreilles et se replongea dans son travail, pour aussitôt changer de tactique. Après tout, il s’agissait de Carter. Carter ne suivait pas les mêmes règles que le commun des mortels, donc, elle n’avait qu’à faire comme lui.

Elle releva le menton avec défi et lui décocha un sourire engageant.

—    Il y en a une à deux pas.

Il la dévisagea, posa son rouleau et avança vers elle. Seigneur ! Qu’avait-elle dit ? paniqua-t-elle en reculant jusqu’à presque toucher le mur peint de frais.

—    Évitez de faire ce genre de remarque provocante, à moins d’être sûre de ce que vous voulez, déclara-t-il lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques centimètres d’elle.

Oh ! Elle savait ce qu’elle voulait ! Elle voulait sentir ses mains expertes courir sur tout son corps jusqu’à en perdre la tête ! Il n’y avait qu’à observer comment il accomplissait les tâches les plus simples pour comprendre qu’il mettrait tout autant de cœur à l’ouvrage...

Seulement, ce n’était pas si évident. Elle avait plus de trente ans, elle était divorcée avec deux enfants et n’avait connu que trois hommes dans sa vie : son petit ami de terminale, Keith et Dave. Ce serait pure folie que de se laisser entraîner dans une aventure avec un homme qu’elle connaissait à peine.

—   Je suis désolée, dit-elle, choisissant d’écouter la voix de la raison.

Il garda les yeux rivés sur sa bouche, comme pour voir sa réaction s’il tentait de l’embrasser. Liz, qui n’attendait qu’un geste de sa part pour abandonner toute résistance, restait figée, espérant qu’il se décide.

Il le savait... Elle le sentait, pourtant il n’en profita pas.

—    N’hésitez pas à me prévenir quand vous serez prête, lança-t-il avant de pivoter et de retourner à son travail.

Après cet incident, l’air s’épaissit, les vibrations entre eux devenant de plus en plus palpables. Sans le voir, elle était consciente de ses moindres mouvements. Toutefois, elle prit garde de ne pas le provoquer, pour ne pas courir le risque de lui faire traverser cette ligne de démarcation, si ténue.

Ils travaillèrent longtemps en silence, avec tant d’efficacité que Liz ne put s’empêcher d’être enchantée de leurs progrès. Ils avaient fini tout le magasin et s’attaquaient déjà à la cuisine et à la réserve. Carter clouait la plinthe le long du mur.

—   C’est vraiment gentil à vous de m’aider, lança-t-elle assez fort pour couvrir le bruit de son marteau. J’apprécie énormément.

—    Pas de problème, fit-il sèchement.

—    Vous êtes un bon menuisier, dit Liz sans se formaliser.

Son projet était en train de prendre forme exactement comme elle l’avait envisagé.

—    Pensez-vous vous remettre à construire des maisons un jour ? reprit-elle.

—    Non.

Il en resta là. Aucune explication. Aucune référence à leur conversation. Rien ne laissait supposer qu’il était conscient de l’intense désir qui flottait entre eux, emplissant l’air ambiant aussi sûrement que le chocolat fondu le ferait bientôt du grand récipient réservé à cet effet.

C’était mieux comme ça, songea Liz alors que Carter mettait en route la scie pour couper une nouvelle longueur de plinthe. Lui, au moins, savait se contrôler. Elle ferait bien d’en prendre de la graine.

—    Vous êtes prêt pour une pause déjeuner ? s’enquit Liz qui commençait à avoir faim.

Il était 14 h 30 et Carter n’avait pas arrêté depuis le matin. Il devait être affamé, lui aussi.

—    Dans quelques minutes.

De toute évidence, il voulait terminer ce qu’il avait commencé et n’était pas du genre à faire des simagrées ni à se plaindre, songea Liz enchantée. Pas comme Keith, qui, lui, trouvait toujours une bonne raison pour remettre les corvées à plus tard. Il avait pourtant promis de terminer les travaux mais ne s’était réellement attelé à la tâche que la veille au soir.

—    On a le droit de faire des pauses, vous savez.

—    Je sais, fit Carter tout en clouant la plinthe.

—    Je vais chercher une pizza. Vous en voulez une ?

—    Ne vous occupez pas de moi, je me débrouillerai.

—    Je dois passer prendre les enfants, il faut bien que je leur donne à manger. Et puis c’est la moindre des choses, je vous dois bien ça.

Sous l’effort qu’il déploya pour atteindre le coin du mur, les muscles de ses bras et de ses épaules se gonflèrent sous son T-shirt. Liz en eut le souffle coupé.

—    Ça m’est égal, prenez celle qui vous chante, lança-t-il.

—    Je crois que je suis en train de faire une bêtise, grommela Liz en sortant.

Heureusement, Carter avait remis en route la scie, dont la plainte stridente emplit aussitôt l’espace, couvrant ses paroles.

Malgré ses efforts pour se convaincre qu’elle préférait les hommes moins baraqués que Carter, elle savait qu’elle se mentait à elle-même ! Même Dave arrivait loin derrière.

Au moment où elle s’apprêtait à pousser la porte, celle-ci s’ouvrit brusquement et Mary Thornton fit irruption dans la pièce. Elle portait le même genre de tailleur que lorsqu’elle travaillait dans le bureau du notaire. Elle avait toujours été très fière de son allure professionnelle mais son sourire était aussi artificiel que ses ongles. Elle entra, comme si elle était chez elle.

—    Alors, les travaux avancent ? fit-elle d’une voix assez forte pour se faire entendre malgré le vacarme.

—    Ça va, merci, répliqua Liz sans se départir de son calme. Je sortais.

—    Je ne resterai pas longtemps.

Elle se mit à inspecter la peinture et, lorsque le rugissement dé la scie se tut, elle tordit le cou pour essayer de voir qui pouvait bien se trouver derrière.

—    Qui t’aide ? s’enquit-elle.

A cet instant, Carter passa la tête dans l’embrasure. Sans prendre la peine de saluer Mary, il retourna aussitôt à sa tâche, ce qui, à proprement parler, était évidemment parfaitement grossier mais enchanta Liz. Dès qu’un célibataire pointait le bout de son nez, Mary faisait tout pour attirer son attention, quoiqu’en limitant son terrain de chasse principalement à ceux dont le portefeuille était suffisamment garni.

—  C’est Carter Hudson, le nouvel aide de campagne du sénateur Holbrook. Tu as dû le rencontrer ?

—    Pas personnellement ; j’ai dû le voir passer une ou deux fois en voiture.

Qu’est-ce qui avait le plus impressionné Mary, Carter ou sa voiture ? se demanda Liz. Lorsqu’elle la vit rouler des yeux furibonds dans la direction où il avait disparu, elle comprit qu’elle s’attendait à un accueil plus chaleureux.

—    On ne peut pas dire qu’il soit courtois...

Le bruit de la scie se tut.

—    Tu sais, expliqua Liz, quand on a reçu un gros coup sur la tête, on peut en garder des séquelles.

—    Oh ! s’exclama Mary. Il a eu un accident ?

—    C’est ce que j’ai cru deviner, chuchota Liz assez fort. Il n’en parle pas.

Carter réapparut dans l’embrasure, l’air furieux. Il avait dû entendre des bribes de cette conversation.

Liz lui décocha un sourire délicieux avant de lui tourner le dos. De dire tout ce qui lui passait par la tête avait ses bons côtés. Même si ça ne lui épargnait pas de passer la nuit avec lui — il était difficile de revenir en arrière une fois que certaines choses avaient été lâchées — elle se sentait libérée, plus légère. C’était une consolation.

—    Que puis-je faire pour toi, Mary ?

—Je suis venue te demander ton adresse e-mail. J’ai pensé qu’on pourrait s’associer, toi et moi, pour mettre un encart dans le journal local. Ou pour d’autres idées de publicité. Ça te dirait ? Je pourrais t’envoyer les détails.

—    Oui, pourquoi pas ? C’est liz@chocolaterie.com.

—    Tu penses être prête pour ouvrir pour Memorial Day ?

—    C’est possible, fit Liz laconique.

Elle préférait rester sur ses gardes. Elle savait que Mary n’était pas enchantée de la concurrence qu’allait lui faire la chocolaterie. Était-elle capable de s’abaisser jusqu’au vandalisme ? se demanda-elle en pensant au lavabo arraché.

—    Tu n’en es pas sûre ?

—    J’ai eu quelques problèmes qui risquent de me retarder.

—    Quel genre ? s’enquit-elle en rejetant les épaules en arrière pour mettre en valeur son profil avantageux.

Malheureusement pour elle, Carter était bien trop occupé pour en profiter.

—   Quelqu’un a arraché un lavabo du mur, expliqua Liz tout en surveillant les réactions de Mary.

Celle-ci ne laissa rien paraître.

—    Ici, dans le magasin ?

—    Oui.

—    C’est tout ? Ça ne devrait pas être trop difficile à réparer, déclara-t-elle en haussant les épaules.

Évidemment, Mary pouvait se permettre, contrairement à elle, d’appeler SOS plomberie ; ils venaient aussitôt et prenaient très cher. Elle avait espéré que Carter proposerait de le faire, d’autant plus qu’elle avait emprunté, la veille, son portable pour téléphoner à son plombier habituel. Carter n’avait pas réagi et elle en avait conclu que ce n’était pas dans ses cordes.

—    Il n’est rien arrivé dans ton magasin ?

—    Non ! fit Mary en se frottant les mains. Tout va bien et les affaires marchent.

Était-ce bien vrai ? se demanda Liz. Les clients n’avaient pas l’air de se bousculer dans la boutique à côté, ce qui était d’ailleurs inquiétant. A ce moment précis, ce n’était cependant pas sa priorité. Elle était bien plus concernée par l’homme qui se trouvait dans la pièce à côté et devant lequel elle avait failli se déshabiller, d’autant plus que cette envie la brûlait avec la même intensité. Et puis, il ne fallait pas oublier l’acte de vandalisme. Si elle était la seule à avoir été visée, c’était soit un coup du hasard, soit quelqu’un lui en voulait assez pour vouloir lui faire du mal.

—    Comment est-il entré ? demanda Mary tout en étudiant l’effet de faux marbre sur les murs.

Elle semblait surtout intéressée par la décoration et les améliorations.

—    Ça te plaît ?

—    Ce n’est pas mal.

Liz savait pertinemment que son manque d’enthousiasme cachait mal un intérêt certain. Elle devait prendre des notes mentalement et n’hésiterait pas à la copier.

—    Comment est-il entré ? insista-t-elle.

—    Keith avait laissé la porte de derrière ouverte en partant hier soir.

A peine avait-elle prononcé ces mots que le martèlement cessa soudain. Elle sut que Carter tendait l’oreille, ne voulant pas perdre une miette de la conversation.

—    Keith était le dernier à quitter les lieux ? s’étonna Mary.

Jusque-là, tout le monde en arrivait à la même conclusion.

—    Je ne pense pas que ce soit lui, Mary.

—    Quand les gens divorcent, ils sont capables de tout, Liz. Et Keith a perdu plus que la plupart des gens.

—    Tu parles comme si c’était lui la victime ! Il l’a bien cherché quand même ?

—    Oui mais il ne voit pas la situation sous le même angle. Il te rend certainement responsable d’avoir brisé son mariage avec Reenie. Attends ! Tout le monde sait combien il l’aimait ; encore maintenant, chaque fois qu’il la voit, il la suit des yeux comme un amoureux transi.

Liz n’avait pas du tout envie, ni besoin, d’entendre ça. Elle savait bien que Keith préférait sa première femme ; c’était déjà assez dur à admettre et son amour-propre en avait déjà assez souffert.

—    C’est comme ça.

Mary ne l’entendait pas de cette oreille. Inconsciente, comme toujours, de son manque de tact, elle continua sur sa lancée.

—   Même s’il ne t’accuse pas directement, il t’en veut probablement. Au début, ta présence ici lui a compliqué la vie. Si tu étais restée à L.A. il serait peut-être parvenu à convaincre Reenie de se réconcilier avec lui, même après la déclaration d’Ian.

Il est facile de réécrire l’histoire, songea Liz irritée, surtout quand ce n’est pas son histoire.

—  Je te remercie de ton analyse, maugréa-t-elle. J’ai fait ce qui me paraissait le plus évident à l’époque.

Comment aurait réagi Mary à sa place ? Dès que Keith avait compris que Reenie avait découvert sa trahison, il était parti de L.A. sans la moindre explication. Liz l’avait suivi, ne pouvant se résoudre à voir son mariage se terminer ainsi. Elle tenait absolument à comprendre ce qui était arrivé à l’homme qu’elle aimait, c’est pourquoi il lui avait semblé impératif de venir dans l’Idaho. Elle voulait voir de ses yeux ce que Reenie signifiait pour lui, comment il se comportait avec elle, afin d’accepter qu’il les avait abandonnés, elle et ses enfants, et faire face au plus dur — au fait qu’il ne reviendrait pas. Sinon, elle se serait accrochée à ce mariage beaucoup plus longtemps. Peut-être même y croirait-elle encore à ce jour.

Les dix-huit derniers mois s’étaient révélés un véritable calvaire. Si c’était à refaire, elle ne prendrait sans doute pas la même décision, à moins d’être vraiment masochiste !

—   Je ne crois pas qu’il m’en veuille. Plus maintenant en tout cas. Il s’en veut à lui, surtout.

—   Alors, je ne sais pas ; il est peut-être jaloux parce que tu remontes la pente plus vite que lui ? suggéra Mary. Il est toujours vendeur à la quincaillerie, non ? Ce n’est pas très plaisant.

—    C’est un travail honnête, objecta Liz sèchement.

—    Sois réaliste ! Regarde ce qu’il avait avant : une femme dans l’Idaho et une en Californie, deux maisons, une belle voiture et un salaire colossal. Désormais, il vit seul dans la maison qu’il partageait autrefois avec Reenie, il conduit une vieille guimbarde et est payé à l’heure. Tu ne vas pas me dire que c’est facile à avaler ?

—   Je ne veux plus parler de ça, dit Liz.

—    Il suffit de le regarder pour voir qu’il est malheureux. Il a perdu au moins quinze kilos.

—    Mary, je dois absolument aller chercher les enfants.

—    Demande-lui carrément s’il a cassé le lavabo. Tu verras bien sa réaction.

Quelle empoisonneuse ! Liz brûlait de la planter là et de partir sans un mot. Carter saurait bien se débarrasser d’elle si elle devenait trop insupportable. Mais la dernière remarque de Mary exigeait une réponse.

—    Je le lui ai demandé. Il m’a dit que ce n’était pas lui.

—    Qui cela peut-il bien être ? fit Mary en ajustant la courroie de son sac sur son épaule.

« Toi ! » voulait crier Liz. Seulement, elle n’avait aucune preuve...

—    Qui sait...

—    En tout cas, ce n’est pas quelqu’un qui te veut vraiment du mal.

—    Pourquoi dis-tu cela ? fit Liz la main sur la poignée, prête à fuir.

Mary balaya l’espace d’un grand geste.

—   Parce qu’ils ne perdraient pas leur temps avec ça. Ils casseraient ta maison ou enlèveraient un de tes enfants.

Le sang de Liz se glaça.

—    Ne dis pas des horreurs pareilles, murmura-t-elle.

Mary lui décocha un sourire plein de sous-entendus.

—    Détends-toi, va ! Nous sommes à Dundee. Ces choses-là n’arrivent pas ici, tu le sais bien.

Sur ce, elle passa près de Liz et s’éloigna la tête haute.

Liz resta comme pétrifiée. Ses jambes s’étaient transformées en plomb. Elle essaya de se persuader que Mary parlait à tort et à travers, que tout cela ne voulait rien dire. Puis elle repensa au profond malaise qu’elle avait ressenti en découvrant le lavabo arraché du mur. Elle en avait été malade ! Pourtant, ce n’était rien, comparé à...

Elle pivota sur elle-même pour voir si Carter avait entendu Mary. Il l’observait attentivement.

—    Restez le plus possible éloignée de cette femme, dit-il.

Liz tenta, en vain, de convaincre Mica et Christopher de changer le programme de la soirée. Ils ne voulurent pas en entendre parler. Leur choix avait été vite fait, entre passer la nuit chez leur père avec leurs demi-sœurs après avoir regardé des films en mangeant du pop-corn et autres friandises et rester chez Liz avec leur grand-père Russell. Tout ce qu’il avait fait, lorsqu’on les avait présentés, avait été de hocher la tête en souriant. Il n’avait d’ailleurs pas l’air de savoir faire grand-chose d’autre.

Pour eux, il n’était qu’un étranger. En outre un étranger qui ne savait pas particulièrement comment s’y prendre avec les enfants. Comment Liz pouvait-elle leur en vouloir d’avoir choisi d’aller chez Keith ? Sauf que, bien sûr, elle allait devoir passer la soirée toute seule avec Gordon. Ils venaient de terminer leur dîner et dégustaient une glace en regardant les informations.

—   Mica et Christopher sont des enfants formidables, déclara son père en baissant le son de la télévision. Je suis ravi d’avoir pu les rencontrer.

Mal à l’aise, Liz dut se contenir pour ne pas lui crier ce qui lui brûlait les lèvres. « Pourquoi n’es-tu pas venu avant ? Qu’est-ce qui t’en a empêché ? Luanna comptait-elle tellement plus que moi ? »

—    Merci, dit-elle. Je suis fière d’eux.

—    Tu peux l’être. Tu peux être fière de toi aussi, tu es une très bonne mère, très présente. Ça se voit.

—    Ça me fait plaisir que tu dises ça.

Alors qu’elle se levait pour porter les assiettes dans la cuisine, il la saisit par le bras. Sensation bizarre après toutes ces années. A part lorsqu’il l’avait brièvement serrée contre lui à la chocolaterie — ce qui l’avait bouleversée —, il ne l’avait pas touchée depuis si longtemps ! Elle était partagée entre l’envie de l’embrasser, pour qu’il presse une main contre sa tête comme il le faisait lorsqu’elle était petite, et celle de se dégager, tant ce contact lui semblait insolite.

—    Que s’est-il passé entre Keith et toi ?

Pas question de lui dire la vérité, il ne manquerait pas de l’assaillir de questions à n’en plus finir.

—    Incompatibilité de caractères.

—    Ce n’est pas facile de vivre en couple, reconnut-il. Cela fait combien de temps que vous êtes divorcés ?

—    Dix-huit mois.

—    Keith m’a dit qu’il avait de la famille ici ?

—    Oui.

—    Mais vous vous êtes séparés très vite après ton arrivée ici ?

—    Comment...

Il ne lui laissa pas le temps de formuler sa question.

—    Ta dernière carte de Noël est la seule que tu aies envoyée de l’Idaho.

—    Ah ! Bien sûr.

Un silence gêné s’installa.

—   Que fais-tu pour te divertir dans une ville pareille maintenant que tu es célibataire ?

Que répondre à cette question ? Rien ? Ma vie consiste à travailler et à m’occuper des enfants et de la maison ? Pour cacher son embarras, elle sourit.

—    Je vais danser de temps en temps au Honky Tonk. J’aime bien ça.

—    Je suis content que tu trouves le moyen de t’amuser un peu. Il faut penser à toi, tu sais. Ce n’est pas parce que tu es divorcée que tu dois te consacrer exclusivement à tes enfants.

Si c’était le cas, ce n’était pas en suivant ses préceptes qu’elle avait appris à le faire !

—    Et les hommes ? Tu as quelqu’un dans ta vie ?

Carter ? Il était parti quelques minutes avant elle, lui disant à peine au revoir. Lorsqu’elle avait regagné sa voiture, elle avait trouvé un petit papier glissé sous son essuie-glace. Avec, griffonné dessus, son numéro de téléphone.

—    Je suis plus ou moins avec quelqu’un, dit-elle faisant référence à Dave.

Il éteignit le son de la télévision et se détendit sur son fauteuil, comme s’il avait enfin trouvé un sujet de conversation sans danger.

—    Vraiment ? Quelqu’un d’ici ?

—    Non. Il habite à L.A.

—    Tu as l’intention d’y retourner ?

—   Je ne peux pas, tant que les enfants sont petits. Je ne veux pas les éloigner de leur père.

Il fronça les sourcils.

—    Alors, c’est que tu n’es pas très amoureuse.

—    J’aime mes enfants, déclara-t-elle froidement.

Gordon fixa l’écran où s’agitaient des personnages silencieux. L’estomac noué, Liz n’avait qu’un souhait, échapper à la compagnie de son père.

—    Tu es une bonne mère, insista-t-il.

—   Je ne suis pas vraiment amoureuse, j’ai un peu le béguin, c’est tout, avoua-t-elle, plus pour détendre l’atmosphère que par conviction.

Avait-elle seulement le béguin ? Elle n’avait pas du tout pensé à Dave aujourd’hui. Comment aurait-elle pu ? Un beau ténébreux du nom de Carter Hudson occupait toutes ses pensées.

Une attirance sexuelle, rien de plus. Carter n’était pas du genre à séduire une femme en lui apportant des fleurs ou en la flattant. Sans rien révéler de lui-même, il fixait Liz de son regard perçant, sombre et profond comme les eaux d’un lac sans fond. Contre toute raison, elle devait reconnaître qu’il possédait, malgré son approche difficile, quelque chose de sensuel, de sauvage qui déclenchait en elle une réaction physique aussi violente qu’inattendue.

Le danger, sans doute ? Ou plutôt l’excitation que l’on ressent face au danger lorsqu’on est jeune et insouciant. Ce qu’elle avait traversé l’avait probablement jetée dans la crise de la cinquantaine avant l’heure !

La voix de Gordon la tira de ses pensées.

—    Vu la distance entre vous, tu es sage de ne pas trop t’engager.

Elle acquiesça de tout son cœur. Pour Carter bien sûr, car elle ne pensait plus du tout à Dave. Outre l’attirance physique, la distance entre Carter et elle était bien réelle.

—    Que fait-il ?

—    Il est joueur de tennis professionnel, lança-t-elle depuis la cuisine où elle était allée ranger la vaisselle.

—    J’adore le tennis.

Il avait dit ça comme si elle ne le savait pas. Pourtant, c’était bien grâce à lui si elle avait atteint un tel niveau de jeu ! Elle avait à peine sept ans lorsqu’il avait commencé à jouer avec elle. Ils passaient des heures ensemble, chaque semaine sur le court. Il était si fier de ses dons qu’il claironnait à qui voulait l’entendre qu’elle jouerait un jour à Wimbledon.

Il ne mentionna rien de tout cela.

C’était avant la mort de sa mère. Depuis, ils n’avaient plus jamais joué ensemble.

—    Comment s’appelle-t-il ?

Elle mit les assiettes dans le lave-vaisselle. C’était plus facile de parler quand elle n’avait pas à lui faire face. Elle vaquait à ses occupations, comme si c’était tout à fait normal qu’il soit là.

—    Dave.

—    Comment l’as-tu rencontré ? 

—    C’était mon entraîneur.

—    Je croyais que tu avais laissé tomber le tennis ?

En effet. Elle avait laissé tomber le tennis pendant un moment, après avoir essuyé tant de refus de la part de son père chaque fois qu’elle le sollicitait, après avoir espéré, en vain, qu’il lui montre un regain d’intérêt, elle avait finalement dû admettre qu’elle avait non seulement perdu sa mère mais aussi cette part de sa vie. Cette part, qui avait été leur bien propre à eux.

—    Non, j’en ai fait à l’université et j’ai continué pour le plaisir, quand je travaillais comme hôtesse de l’air. Je m’y suis remise sérieusement quand j’étais mariée avec Keith.

—    Et maintenant ?

—    Je ne vais plus trop sur le court depuis que je vis ici.

—    Pourquoi ? Il n’y a pas les facilités ?

—    Si, au Running Y mais, c’est un peu loin. Il y a bien un vieux terrain en ville, derrière la salle des fêtes. Le problème c’est de trouver quelqu’un avec qui jouer, autre que Keith, qui soit de mon niveau. Ce n’est pas un sport très populaire par ici.

—   Si tu veux, on pourrait aller demain matin faire une partie ? Voir ce que tu as dans les tripes.

Liz n’eut aucun mal à l’imaginer lui servant un ace impeccable et sourit. Elle aimerait bien lui montrer de quoi elle était capable.

Seulement, le matin semblait loin. Surtout avec le numéro de téléphone de Carter enfoui dans sa poche, comme un trésor secret.











































Chapitre 8







Il était déjà 23 heures et le père de Liz était allé se coucher depuis au moins une heure. Assise à la table de la cuisine dans la pénombre environnante, la jeune femme lissait avec sa paume le papier trouvé sous son essuie-glace. Seul le tic-tac continu de la pendule ponctuait le silence. Régulier. Persistant. L’heure tournait et cette fichue pendule ne cessait de le lui rappeler.

Elle ferait mieux de regagner sa chambre, elle le savait. Pourtant, chaque fois qu’elle fermait les yeux apparaissait l’image de Carter Hudson, planté devant elle et la fixant avec une intensité qui la clouait littéralement sur place.

Soupirant, elle s’empara du téléphone et fit le numéro de Dave. Déjà, un peu plus tôt, elle avait essayé de le joindre, histoire de se changer les idées. Il lui était soudain apparu comme bien plus rassurant que Carter et déjà, elle était tombée sur son répondeur. Normalement, elle aurait commencé à se poser des questions. Où était-il ? Et surtout, avec qui ? L’appeler ainsi le soir tard était pour elle une façon de se convaincre qu’il était bien trop jeune pour elle et ne saurait satisfaire ses attentes si elle tombait vraiment amoureuse de lui. Là n’était pas le but de son appel ; elle avait surtout besoin de maîtriser ses propres tentations.

« Vous êtes bien sur mon répondeur. Si vous voulez me parler, appelez-moi sur mon portable, sinon laissez un message, je vous rappellerai dès que possible. »

Au bip, elle raccrocha et appela son portable. En règle générale, elle s’en abstenait. Il avait droit à sa vie privée et elle ne tenait pas à entendre les rires d’une autre femme en bruit de fond. Ce soir, c’était différent. Il s’agissait d’un cas de force majeur. Obsédante, la vision de Carter lui ouvrant sa porte et la contemplant avec cette expression indéfinissable la taraudait. Était-il aussi tenté qu’elle de la toucher ou bien agissait-il en opportuniste, prenant ce que la vie lui offrait sans se poser de questions ?

« Vous êtes bien sur le répondeur de Dave. Je n’ai pas de créneau disponible pour la semaine à venir. Si vous voulez un rendez-vous, appelez directement le club, vous serez mis sur la liste d’attente. Si vous voulez me parler, envoyez-moi un texto, il y a trop de bruit ici. »

Cela avait au moins l’avantage d’être clair. Il était de sortie, à danser ou à boire. A s’amuser.

Elle raccrocha et pianota sur la table, au rythme de la pendule. Cinq longues minutes s’égrenèrent. N’y tenant plus, elle scruta l’obscurité et parvint à déchiffrer le numéro de Carter. Le cœur lui martelant la poitrine, elle tapa les chiffres. A peine le téléphone se mit-il à sonner que, affolée, elle reposa le combiné sur son réceptacle.

Elle ne pouvait pas rester comme ça, assise toute la nuit ! Elle ne pouvait pas non plus aller se coucher, elle serait incapable de s’endormir. Impossible également d’aller chez Carter. Il restait une quatrième option.

Elle se leva et partit se changer.

Suivant l’exemple de Dave, elle décida de sortir.



★★★





Carter n’avait pas vu entrer Liz. Ce n’est que lorsqu’il fit le tour de la table de billard pour se positionner sous le meilleur angle et bouscula son adversaire, qu’il la vit.

—    Excusez-moi, grommela-t-il, irrité que l’homme ne se soit pas poussé.

Jon Small, qui s’était présenté comme le fils de Small, le membre du conseil, comme si Carter se souciait des rapports entre les gens d’une petite ville de province, ne bougeait toujours pas. Il était bien trop occupé à se rincer l’œil.

—    Dis donc, elle est drôlement bien roulée !

Carter pivota et aperçut Liz en train de danser avec un individu qu’il ne reconnut pas. Elle portait une jupe courte en denim et un petit haut sans manches. Rien de provocant en soi, si ce n’était que les talons associés à la jupe courte dévoilaient la plus belle paire de jambes qu’il ait jamais vue.

Carter eut une réaction instantanée, qu’il s’empressa de dissimuler en se penchant sur la table de billard pour viser. Mieux valait ignorer l’effet qu’elle lui faisait, il n’était pas du genre à profiter d’une femme.

En l’état des faits, c’était pourtant la seule forme d’intimité dont il était capable. Sans compter qu’elle semblait tout aussi encline à se servir de lui. N’avait-elle pas insisté sur le côté « sans attaches » comme condition préalable ?

—    Keith ma dit que vous lui donniez un coup de main pour son magasin ? fit Jon sans quitter Liz des yeux.

L’expression de son visage et le ton de sa voix étaient sans équivoque.

—    Vous pouvez aller l’aider demain, si vous voulez, proposa Carter, espérant qu’il accepterait.

Mieux valait, pour lui comme pour elle, s’esquiver avant qu’il ne soit trop tard.

—    Et comment ! Surtout si elle porte cette jupe quand elle monte à l’échelle, pouffa-t-il. Avec, de préférence, un joli petit string en dessous.

Il accompagna ces mots d’un geste suggestif et Carter changea immédiatement d’avis. Jon devait rester le plus loin possible de Liz. Et lui aussi ! Et pourtant, il avait laissé son numéro de téléphone sur le pare-brise de sa voiture et s’était arrêté à la pharmacie sur le chemin du retour.

Décidément, il n’était pas si simple que ça de l’ignorer. Il lâcha un juron.

—    Qu’est-ce qu’il y a ? fit Jon sans le regarder.

—    Rien.

Puisque Jon n’avait pas l’air pressé de reprendre la partie, Carter décida de se joindre à lui dans la contemplation de Liz.

Rejetant ses longs cheveux en arrière, elle ondulait au rythme de la musique en souriant à son compagnon. C’est alors qu’elle vit Carter. Ses lèvres s’écartèrent et ses yeux s’élargirent, comme s’il l’avait embrassée. Il sut à ce moment-là, sans le moindre doute, qu’il était inutile de lutter. Ils feraient l’amour. Ce soir même.

A deux conditions. Tout d’abord, il fallait qu’elle fasse le premier pas ; il ne tenait pas à perdre la face. Et puis, il voulait être convaincu que cette rencontre ne la laisserait pas blessée ou désenchantée. Quoi quelle en dise, elle était particulièrement vulnérable. Malgré ce quelle avait subi de la part de son père et de Keith, elle croyait toujours à l’amour, à la tolérance, au changement. Ne lui avait-elle pas confié qu’elle voulait offrir ces qualités avec son chocolat ?

Seigneur, c’était une idéaliste. Pas question de détruire ça. Il admirait trop sa faculté de récupération pour risquer de lui enseigner le cynisme !



★★★



Liz avait si peu l’habitude de boire que la tête lui tournait un peu. Loin de traîner dans les bars lorsque Keith s’occupait des enfants, elle passait son temps à expérimenter de nouvelles recettes. Sa dernière en date était des oursons en pain d’épice recouverts de chocolat. Un délice ! Pourquoi perdre son temps alors qu’il y avait tant à faire ? Ce soir par contre, elle s’amusait. Surtout depuis qu’elle avait repéré Carter. Bien qu’en venant ici elle ait cherché précisément à l’éviter, elle ne pouvait plus partir. La soirée commençait juste à devenir intéressante.

Elle aimait la façon dont il la regardait tout en jouant au billard. Ses yeux la caressaient, irradiaient une énergie sexuelle qui l’enveloppait comme une eau tiède, tombant goutte à goutte dans son décolleté et remontant en vagues le long de ses jambes nues.

—    Vous vous amusez bien ? s’enquit Pat, son partenaire de danse.

Elle hocha la tête et ferma les yeux, se laissant envoûter par la magie du moment, éloignant toute intrusion extérieure. Sa vie frénétique reprendrait dès le matin. Il y avait son père à affronter, le plombier à rappeler pour qu’il répare le lavabo, le costume de Mica pour la pièce de fin d’année à terminer, des courses à faire. Ils ne pouvaient pas continuer à manger n’importe quoi comme la semaine précédente : elle devait faire un effort pour se faire pardonner de trop travailler. Et les factures à payer. Un programme chargé, qui attendrait bien quelques heures...

Heather Parkinson lui fit des signes depuis la table où elle était assise avec sa jumelle, Rachelle. Liz sourit et leur répondit d’un geste de la main. Les jeunes femmes, toutes deux rousses avec des taches de rousseur, avaient cinq ans de moins que Liz et travaillaient au Running Y. Heather voulait se marier et avoir des enfants mais n’avait pas de petit ami. En revanche, Rachelle avait un amoureux mais n’était pas prête à se fixer. A première vue, elles n’avaient que peu de points communs avec Liz. Elles vivaient à deux pas de chez elle et venaient souvent lui emprunter un œuf ou de la farine. Depuis quelques mois, elles s’étaient liées d’amitié.

La musique se tut et Pat escorta Liz jusqu’à sa table. Carter la regardait-il ? se demanda-t-elle en prenant son verre. Elle aurait tant voulu qu’il l’invite à danser. Pouvoir sentir ses bras l’envelopper, son corps ondulant en harmonie avec le sien. Malheureusement, il avait repris sa partie et lui tournait le dos.

—   J’ai l’impression que Pat t’aime bien, lui déclara Heather quand celui-ci fut retourné au bar.

—    Oui, il est sympathique.

—    Dis donc, tu ne t’engages pas trop. Je crois qu’on ne parle pas tout à fait de la même chose, s’esclaffa Rachelle.

—    Il veut sortir avec toi, précisa Heather.

—    Non, il ne veut pas.

De toute façon, il avait l’âge de Dave, peut-être même plus jeune et il n’y avait pas d’étincelles entre eux.

—    Tu es sûre qu’il ne t’intéresse pas ? insista Rachelle.

—    Tu rougis ! l’accusa Heather.

—    C’est parce que j’ai trop chaud.

—    Où sont les enfants ce soir ? voulut savoir Rachelle.

—    Chez Keith.

—    C’est pratique, susurra Heather en tournant son verre entre ses doigts.

Liz fit une grimace.

—    Pas vraiment. Ils me manquent quand ils ne sont pas là.

—    Ce soir, tu ne t’en plaindras peut-être pas, fit-elle avec un sourire qui en disait long. Il y a un homme là-bas qui n’arrête pas de te regarder. Tu le connais ?



Elle pivota vers Carter. Leurs yeux se rencontrèrent. Comme il continuait de la fixer, elle esquissa un sourire. De toute sa vie de femme mariée ou divorcée, jamais, au grand jamais, elle n’avait connu quoi que ce soit de plus érotique que ce regard.

Il resta impassible, ne fit pas un pas vers elle. Il parut noter chaque détail de son visage et de son corps, avant de retourner à son jeu.

—   C’est le nouveau directeur de campagne du sénateur Holbrook, articula-t-elle lorsqu’elle eut enfin recouvré ses esprits.

Rachelle frissonna.

—    Oh ! Il me donne la chair de poule. Je le trouverais plutôt beau garçon, s’il n’était pas si... intense. Ça lui arrive de sourire ?

Rachelle n’avait pas tort. Carter avait besoin de se détendre un peu. Un sourire suffirait à le transformer de bourru ou mâle, il approcherait simplement de la perfection. Le problème, c’était cette agressivité à fleur de peau...

Elle ressentit le besoin de le défendre.

—    Quelque chose l’a mis en colère.

—    Je ne crois pas. Ce n’est pas la première fois que je le vois ici, il a toujours cet air-là.

—    Je pense que c’est en lui.

—    Qu’est-ce que cela peut bien être ? insista Rachelle, curieuse. On vient ici pour danser, s’amuser, nom d’une pipe ! Qu’est-ce qui l’empêche de se laisser aller pour une fois ?

—    Comme moi, par exemple ? fit Liz en avalant une longue gorgée de son cocktail.

Ce soir, elle ne se reconnaissait pas.

—    Exactement, acquiesça Rachelle.

Liz s’essuya les lèvres.

—    En tout cas, ses soucis doivent être de taille.

—    Comment le sais-tu ?

—    J’ai l’impression qu’il est plutôt dur à cuire.

Carter emprunta à Jon une cigarette et se dirigea vers la porte de derrière. A la façon dont il resta debout un instant, Liz y lut une invitation à le suivre.

—    Où vas-tu ? lui cria Heather en la voyant s’éloigner. 

—    Je vais lui parler. Il a l’air tellement seul !

Heather marqua son scepticisme d’un grognement éloquent. Pourtant Liz disait vrai ; elle ne voulait pas qu’il soit seul, pas plus qu’elle ne voulait l’être elle-même.

Adossé au mur de briques, Carter tira une longue bouffée de sa première cigarette en dix ans. Une myriade d’étoiles scintillaient dans le firmament, comme autant de broderies d’or fin sur le manteau de la nuit. Émerveillé par ce spectacle qu’il avait l’impression de découvrir après tant d’années dans une grande ville, il se laissa pénétrer par cette beauté, heureux de s’éloigner du bruit et de l’atmosphère étouffante du bar. Il ne pensa plus à rien, surtout pas à cet imbécile de Jon avec ses propos sexistes et son arrogance. Il ne pensa plus au passé et encore moins à l’avenir. Il tenait à goûter le moment présent.

Un jour à la fois, c’était sa devise.

La porte s’ouvrit près de lui et Liz apparut.

—    Prête à partir ? lança-t-il comme s’il l’avait attendue.

Il ne pouvait pas se retenir d’essayer de la choquer ; soit pour l’empêcher de prendre un risque soit pour se désavouer. Il n’était pas sûr lui-même de la réponse.

Loin de relever sa remarque, elle se contenta de contempler le ciel. Il tira une autre longue bouffée de cigarette. Peut-être le tabac l’aiderait-il à s’éclaircir les idées ? espérait-il.

—   Je ne savais pas que vous fumiez.

—   Je ne fume pas.

—    Je vois. C’est évident.

Un silence s’installa.

—   Pour quelqu’un qui voulait démarrer à 6 heures du matin, vous êtes debout tard, dit-il.

Elle haussa les épaules.

—    Ça va, inutile de triompher. Vous m’avez convaincue de commencer à 8 heures.

Il pouffa. Décidément, elle ne l’avait pas encore digéré !

—    Ce magasin compte beaucoup pour vous, n’est-ce pas ?

—    Mon avenir en dépend.

Mieux valait ne pas imaginer les conséquences, si jamais ça ne marchait pas, songea Carter. Heureusement, si c’était le cas, il y avait de fortes chances qu’il sait alors très loin.

Il voulut gagner du temps, préférant ne rien brusquer. Liz avait l’air de savoir ce qu’elle voulait mais Carter préférait lui donner l’opportunité de changer d’avis, si tel était son choix.

—    Parlez-moi du chocolat.

Elle parut réfléchir un moment.

—    Que voulez-vous savoir ?

—    Pourquoi avoir choisi ce genre de magasin ? Ça ne peut pas venir uniquement de ce film ?

—   Chocolat, c’était aussi un livre. Mais vous avez raison. Ma mère possédait une recette de caramel bien à elle. Elle en vendait de temps en temps pour rallonger ses fins de mois et avait toujours rêvé d’ouvrir un magasin. En héritant de la recette, j’ai hérité du rêve. Le film, lui, a servi de catalyseur.

—    Y a-t-il différentes sortes de chocolats ? Si oui, comment faites-vous votre choix ?

—    Le chocolat, c’est comme le bon vin. Les vins sont le résultat direct du cépage, du processus de vinification et d’autre part, du terroir, n’est-ce pas ? Pour les gousses de cacao, c’est la même chose. Elles viennent des régions tropicales comme l’Afrique de l’Ouest, l’Indonésie, le Brésil, la Malaisie. Les saveurs vont dépendre de la région, de la variété de la gousse, du sol et du climat.

—   Vous vous y connaissez assez pour sentir la différence ?

—  J’apprends. Les gousses d’Afrique de l’Ouest ont une note de café ; celles de l’Equateur, les Arriba, sont plus fleuries ; celles du Venezuela et de Trinidad sont fruitées.

—    Lesquelles sont les meilleures ?

—    Les Criollo de Madagascar. Elles sont difficiles à cultiver mais considérées comme les plus nobles.

—    Vous avez l’air de vous y connaître.

—    Je vous l’ai dit, j’apprends.

—    Qui étaient ces jeunes femmes à votre table ?

—    Heather et Rachelle Parkinson. Elles n’habitent pas loin de chez moi. Nous sortons ensemble de temps en temps.

—    Ce soir, vous n’êtes pas venue avec elles.

—    Non. Je m’y suis prise un peu tard.

—    A cause de votre père ?

—    Pas vraiment. Disons que je n’avais pas tout d’abord l’intention de venir.

Carter tira une nouvelle bouffée de sa cigarette.

—    Pourquoi avez-vous changé d’avis ?

—    C’était ça ou rester collée au téléphone toute la soirée à me demander si je devais vous appeler, avoua Liz, de plus en plus troublée. Maintenant je me dis que j’aurais mieux fait d’écouter ma première intuition, au lieu de venir.

—    Pourquoi ? De quoi avez-vous peur ?

—   Je n’ai pas l’habitude de ce genre de rencontre. J’espérais ne pas perdre la tête.

—    Dans ce cas, il vaut mieux éviter de boire.

—    Je n’ai presque rien bu. J’avais surtout envie de me distraire et ça aurait marché, sauf que...

—    Sauf que j’étais là, moi aussi. C’est le destin.

—    Vous appelez cela le destin ?

—    Non, j’appelle ça de l’attirance brute et basique.

—    Vous comptez rester combien de temps à Dundee ?

Il jeta son mégot et l’écrasa avec son pied.

—    Six, sept mois.

Malgré l’obscurité qui l’empêchait de distinguer l’expression sur le visage de Liz, Carter percevait l’éclat dans son regard et sentait la bataille qu’elle se livrait. Lui aussi avait ses doutes. Il savait cependant qu’il était déjà vaincu.

—   Si je viens chez vous, promettez-moi que vous ne me laisserez pas tomber pour terminer le magasin.

—    Bien sûr. Je ne vous abandonnerai pas au milieu de tout cet exquis chocolat, la rassura-t-il en étirant les commissures de ses lèvres en un sourire canaille.

—    Nos relations ne vont pas en pâtir, après ?

—    Nos relations ?

—    Vous savez ce que je veux dire. Je ne tiens pas à me sentir gênée avec vous.

—    Il n’y a aucune raison. Nous savons tous les deux très bien à quoi nous en tenir.

Il avait dit cela avec une certitude qu’il était loin de ressentir.

Depuis la mort de Laurel, il était allé de déception en déception. Comme si plus rien ne pouvait le toucher, comme si plus personne ne pouvait éveiller la moindre réaction en lui. Du jour où il l’avait trouvée morte dans leur lit, une part de lui s’était atrophiée. A tel point que si une femme semblait attirée par lui, il n’en éprouvait que de l’irritation. Rien de plus.

Alors, pourquoi était-ce différent avec Liz ?

Il y avait quelque chose dans son allure, dans ses manières qui lui rappelait sa femme décédée. Cela devait jouer. Il ne fallait pas culpabiliser pour autant. Pour des raisons qui leur étaient propres à chacun, ils cherchaient, juste l’espace d’une nuit, à remplir le vide qui les emplissait. Juste un peu d’apaisement. Une nuit... Quel mal y avait-il à cela ?

—    Nous sommes adultes et consentants, concéda-t-elle. Et le matin, tout ira bien. Nous serons amis, n’est-ce pas ?

Comment répondre ? Il était impossible d’anticiper leurs réactions.

—    Vous pourriez au moins essayer de me rassurer !

—    Mon but ici n’est pas de vous convaincre.

—    C’est à moi de décider ?

—    Tout à fait.

—    D’accord, dit-elle à voix basse. Mais à une condition.

Si seulement il avait une autre cigarette. ..se disait Carter, beaucoup moins sûr de lui qu’il l’aurait voulu.

—    Laquelle ?

—    Vous devez me promettre que quand ce sera fini, ce sera fini.

Carter réfléchit un instant. Il n’y voyait pas d’inconvénient.

—    Je promets.

—    Je vous rejoins au coin de la rue, lança-t-elle avant de replonger à l’intérieur.

Liz retrouva dans la voiture de Carter le parfum de son propriétaire, un mélange de cuir et d’eau de toilette de bonne qualité. Par contre, elle ne s’attendait pas à y découvrir un tel fouillis ! Le siège arrière était jonché de livres, de dossiers, de journaux jetés n’importe comment ; il y avait même plusieurs sacs provenant d’un magasin de sport. Sans oublier des tasses à café vides dans les porte-gobelets et le cendrier qui débordait de pièces de monnaie.

—   Je vais peut-être vous suivre avec ma voiture, suggéra-t-elle en voyant Carter s’affairer à dégager le siège passager des cartes routières, appareil photo et autre fourbi qui l’encombraient. Comme ça, vous n’aurez pas besoin de me ramener plus tard.

Il lui tint la portière ouverte, l’invitant d’un geste à s’installer.

—    Ne vous en faites pas.

Après tout, pourquoi s’en faire ? se dit-elle en se glissant sur le siège passager de la belle voiture de sport. L’image correspondait tellement mieux à son fantasme ! Elle boucla sa ceinture de sécurité.

—    Où habitez-vous ?

—    J’ai un petit chalet à vingt minutes d’ici, dans les montagnes.

Parfait, songea-t-elle. Il y aurait moins de chance qu’on les surprenne ; les mauvaises langues ont vite fait de jaser. Elle avait dit à Rachelle et Heather qu’elle rentrait chez elle et avait changé sa voiture de place pour qu’elles ne se doutent de rien. Quand même, s’il habitait si loin, il n’y avait aucune raison qu’elle n’y aille pas par ses propres moyens, cela éviterait à Carter de refaire le trajet à 3 ou 4 heures du matin. Surtout qu’elle n’aurait pas à s’inquiéter qu’on la voie garée devant chez lui.

—    Attendez ! lança-t-elle alors qu’il s’éloignait du trottoir.

Il pila.

—    Quoi ?

—    Si c’est si loin, il vaut mieux que je prenne ma voiture.

—    C’est inutile. Les routes sont étroites, il fait nuit et il y a du vent, fit-il en accélérant.

Elle se pencha, essayant de capter son regard.

—    Vous pensez que j’ai trop bu pour conduire ?

—    Si je pensais que vous aviez trop bu, je ne vous emmènerais pas chez moi.

Si n’importe quel autre homme avait dit ça, elle aurait pu se poser des questions. Carter, lui, n’était pas du genre à mentir, il était bien trop bourru.

—    Alors, dans ce cas, qu’est-ce qui...

—   Je ne tiens pas à vous voir rentrer chez vous toute seule au milieu de la nuit, surtout en sortant de mon lit, l’interrompit-il sèchement, tout en glissant un CD dans l’autoradio, mettant ainsi fin à la discussion.

Tiens, tiens, se dit-elle, un vrai gentleman... Elle ne l’aurait pas cru.

—    D’accord.

Elle se détendit dans son siège, se laissant porter par la musique de Bob Marley.

—    Ça vous arrive souvent de vous trouver dans ce genre de situation ? s’enquit-elle après un silence.

—    Non.

—    Ça fait combien de temps ?

—    Depuis que j’ai fait l’amour ?

—    Oui. Dans la mesure où ce n’est pas un secret d’Etat, comme certaines zones de votre passé.

—    Deux ans.

Il semblait moins réservé, plus serein. Deux phares venant de la direction opposée éclairèrent brièvement son visage.

—    Vraiment ? s’étonna-t-elle. Encore plus longtemps que moi.

—    Vous n’avez pas couché avec Keith depuis votre divorce ?

—    Une fois, juste après mon arrivée. Je n’ai pas aimé. Tout avait changé, je ne retrouvais plus ce que j’avais connu.

Cette remarque fut suivie d’un silence.

Elle devrait quand même mentionner Dave, songea-t-elle, même s’il n’y avait pas d’engagement à proprement parler entre eux.

—    Je ne suis pas restée complètement en rade sur le plan sentimental pour autant. Il y a bien ce type en Californie, Dave. Il m’appelle souvent.

—    Il vous appelle ?

—    Il voudrait qu’on soit ensemble plus sérieusement. Il dit qu’il va venir ici, ce qui m’étonnerait.

—    Et vous ? Vous en pensez quoi ?

—    Il n’a que vingt-cinq ans, je le trouve un peu jeune pour s’engager.

Tout en parlant, elle s’imagina Dave dans un endroit branché de L.A. Était-il, lui aussi, en train de lui faire des infidélités ?

—    Comment l'avez-vous rencontré ?

—   C’était mon entraîneur de tennis. Il flirtait toujours avec moi. C’est seulement après mon divorce que je me suis intéressée à lui.

Ils sortaient de la ville. Bientôt, ils seraient dans les montagnes, trop tard pour changer d’avis. Liz aperçut le bâtiment de l’agence immobilière de Herb Bertleson, son dernier point de repère familier apparaître et s’éloigner aussi vite. Elle en contempla dans le rétroviseur les lumières s’évanouir peu à peu dans la nuit.

—    Cela fait longtemps que vous n’avez pas dragué une femme dans un bar ?

—    Je n’ai jamais dragué une femme dans un bar. Pourquoi ?

L’obscurité se fit alors totale.

—    Pour moi aussi, c’est la première fois.

—    Nous ne nous sommes pas rencontrés dans un bar, reprit-il en soulevant un sourcil. Je vous ai invitée à dîner hier soir, non ?

—    Oui c’est vrai. Quand même...

—    Ce n’est pas du tout pareil.

—    Une aventure sans lendemain reste une aventure sans lendemain.

—    Cela n’a rien à voir. Regardez les différences...

Il se mit à les énumérer en les ponctuant sur les doigts de sa main :

—    Je travaille pour un homme que vous connaissez et que vous respectez, qui a fait des recherches approfondies sur moi.

—    Il ne sait rien sur les dernières années, bougonna-t-elle.

—    Croyez-moi, il en sait assez pour ne pas s’inquiéter. En outre, nous avons passé une journée entière ensemble, ça doit bien valoir au moins cinq rendez-vous superficiels ?

—    Où voulez-vous en venir ?

—    Je veux dire que nous ne sommes pas de complets étrangers.

—    Nous nous connaissons depuis si peu de temps.

—   Pendant ce temps, aussi court soit-il, nous avons fait preuve de la plus grande circonspection.

Elle ne put s’empêcher de rire.

—    Vous plaisantez.

—    Pas du tout.

Elle avait l’impression qu’il faisait son possible pour la mettre à l’aise, ce qui n’était pas partie gagnée. L’effet légèrement euphorisant du cocktail s’était dissipé et ses nerfs étaient à fleur de peau.

Surtout que Carter venait de poser la main sur sa cuisse.

















Chapitre 9







Niché en plein milieu d’une forêt, le chalet loué par Carter était, sans être grand, parfaitement adéquat. Composé d’une salle de séjour avec une cheminée, une cuisine, une salle de bains, deux chambres et un grenier, il était meublé et décoré simplement et sentait bon le bois, dont une pile occupait le coin près de la cheminée. Des cartons de déménagement encombraient l’espace dans toutes les pièces. Tous avaient été ouverts et mis sens dessus dessous, donnant l’impression que Carter n’avait sorti que ce dont il avait besoin au jour le jour, sans se projeter dans l’avenir.

Debout sur un grand tapis au milieu de la salle de séjour pendant que Carter allumait une flambée, Liz frissonnait. Au printemps, les soirées, même après des journées très ensoleillées, se rafraîchissaient vite, surtout dans les montagnes et les nuits pouvaient être très froides. L’anticipation de ce qu’elle se préparait à vivre n’arrangeait rien. Depuis combien de temps était-il arrivé à Dundee ? se demandait-elle. Deux semaines ? Trois ?

—    Un verre de vin ? proposa Carter.

—    Avec plaisir, dit-elle, espérant que cela l’aiderait à se détendre et à se réchauffer.

Elle jeta un rapide coup d’œil sur les surfaces de travail dégarnies dans la cuisine plutôt Spartiate.

—    Vous êtes sûr d’avoir du vin ?

—    Il y a une bouteille dans le réfrigérateur. Ce sont les verres qui risquent de poser un problème.

Tout en parlant, il en dénicha deux dans un carton comme s’il avait su depuis le départ qu’ils s’y trouvaient, les rinça et les remplit de chardonnay, puis lui en tendit un.

—    Quelle musique aimez-vous ? dit-il en se dirigeant vers l’impressionnante collection de disques compacts bien rangés près de la chaîne hi-fi, qui avait été déballée et installée sur une petite table.

—    La pop, le hip-hop, le blues, le classique. J’ai des goûts très éclectiques.

Il en choisit un et bientôt, la voix de Sheryl Crow emplit la pièce de ses accents rythmés.

—    Dites donc, je vois que vous, au moins, vous êtes un véritable amateur de musique.

—    De musique et de photographie.

Si aucune photo n’était exposée, l’appareil qu’elle avait aperçu dans la voiture lui avait semblé être celui d’un amateur éclairé.

Il sortit quelques bougies, les arrangea le long du buffet et les alluma. Puis il éteignit la lumière. Leurs lueurs vacillantes se joignant à celle du feu contribuèrent à détendre Liz, qui se sentit moins exposée. C’était bien le but recherché par Carter qui amplifia le volume de la musique, lui évitant ainsi de se sentir obligée de parler. Ce chalet perdu dans la forêt au milieu des montagnes, la nuit, les bougies, le feu, la musique, tout se combinait pour créer un cocktail enivrant, lui faisant oublier qu’elle n’avait rien à faire avec cet homme, rien à faire avec ce nomade sans attaches. D’ailleurs, les caisses étaient devenues invisibles, participant à l’illusion. Seul ce désir inassouvi, intense, croissant d’instant en instant, comptait désormais.

—    Vous la voyez ? murmura-t-il.

Elle eut soudain conscience de sa présence, tout près d’elle. Il leva le bras pour lui montrer quelque chose par la fenêtre et la frôla. Son corps tout entier frémit à ce contact.

—    Quoi ?

—    La lune. Elle se reflète dans l’eau. Il y a un grand étang. Là, dit-il en lui faisant pivoter la tête doucement vers la droite.

—    Que c’est beau, murmura-t-elle.

—   Je pourrais presque m’habituer à vivre ici, dit-il d’une voix pleine de promesses.

Elle était sur le point de lui demander ce qui le retenait — après tout, il pouvait vivre où il choisissait — lorsqu’il lui souleva délicatement les cheveux et posa les lèvres sur son cou, lui coupant le souffle et toute envie de parler. Des deux bras il lui enserra la taille — il avait dû poser son verre sans qu’elle s’en aperçoive — et l’attira contre lui.

Liz ferma les yeux, appuya la tête sur son épaule. Ses baisers, aussi légers qu’un souffle de brise printanière, couraient sur son cou, le long de la courbe de sa mâchoire ; soudain, il glissa un coup de langue fripon dans le creux de son oreille. Une seconde plus tard, il lui en mordillait le lobe puis de nouveau sa langue se faufila à l’intérieur et ainsi de suite, jusqu’à ce que Liz sente ses jambes flageoler. Elle eut tout juste le temps de poser son verre avant qu’il ne se renverse.

Carter se concentrait sur son travail d’exploration, fouillant de ses baisers chaque parcelle de sa peau afin d’en découvrir les coins les plus sensibles, lui coupant le souffle, Toutes les appréhensions que Liz avait pu éprouver, ses peurs que leur premier contact ne soit artificiel, qu’ils se trouvent gênés l’un en face de l’autre, s’évanouirent comme neige au soleil. Ses craintes et ses hésitations se dissipèrent aussi vite que le papier qui avait allumé le feu dans la cheminée et s’envolèrent, portées par le vent qui balayait la montagne.

Un état d’euphorie s’empara d’elle, chaque caresse l’éloignant un peu plus des angoisses de sa vie quotidienne, comme autant de bulles d’un champagne imaginaire et voluptueux.

La musique de Sheryl Crow emplissait tout l’espace, résonnant dans sa tête, se lovant autour de son corps enfiévré ; les ombres dansaient, palpitaient dans la lumière incertaine, dans un joyeux et vertigineux ballet.

Carter alors souleva sa jupe, glissa les doigts sous l’élastique de son slip et poussa ses recherches jusque dans des zones plus intimes, encore inexplorées.

Liz poussa un cri et il s’arrêta aussitôt, la retenant d’un bras ferme passé autour de la taille.

—    Là, c’est ça, l’encouragea-t-il dans un chuchotement.

Puis, il l’allongea délicatement sur le divan, lui écarta les cuisses et, avec un sourire dévastateur, se pencha sur elle.

Languide et comblée, Liz ouvrit un œil. Dehors, le concert matinal des oiseaux battait son plein, emplissant l’air d’un babil incessant. L’arôme vanillé des bougies mêlé à celui du feu de bois flottait encore dans l’air, faisant resurgir un amas de souvenirs sensuels et délicieux. Elle se recouvrit du drap, dénudant Carter toujours endormi, un bras posé sur elle comme pour s’assurer de sa présence. Ils avaient fait l’amour plusieurs fois ; finalement Carter l’avait portée jusque dans la chambre avec l’intention de continuer mais l’épuisement avait été plus fort que leur désir. Elle avait pensé s’assoupir quelques instants seulement.

Mon Dieu ! Quelle heure était-il donc ? s’inquiéta-t-elle en se redressant soudain. La peur lui étreignit le ventre, dominant toute autre sensation.

Le soleil filtrait par la fenêtre, éclairant la pièce, rendant visibles de nouveau ces fâcheux cartons.

Elle se leva, tirant le drap avec elle pour recouvrir sa nudité et Carter se retourna en grognant. Il paraissait encore plus jeune dans son sommeil.

Elle devait absolument trouver le réveil aperçu la veille sur le buffet. Où était-il donc passé ? Il était bien là. Par terre, probablement tombé par inadvertance. 7 h 30 ! Bon sang ! Elle avait promis à son père qu’ils iraient jouer au tennis à 7 heures...

—    Carter ! Il faut absolument que je m’en aille.

Pour toute réponse, il lui offrit un grognement indistinct.

—    Carter, insista-t-elle en secouant le lit, vous devez me ramener à ma voiture !

—    Il est encore tôt, grommela-t-il.

Il releva la tête, ses cheveux tout ébouriffés et la regarda en plissant les yeux.

—    Vous aviez dit qu’on n’avait pas besoin d’arriver au magasin avant 8 heures.

—    Ce n’est pas une raison pour que je reste toute la matinée.

—    Pourquoi ? Vos enfants sont avec Keith.

—    Et mon père ? Il va se demander où je suis passée.

—    Appelez-le et dites-lui que vous êtes avec moi.

—    Vous plaisantez ? fit-elle en remontant le drap.

—    Vous avez raison, ce n’est pas une très bonne idée. Il risque de ne pas apprécier.

—    Il n’est pas le seul. Vous imaginez le scandale ? J’ai assez de problèmes comme ça.

Il se releva, s’appuya sur un coude. Quel bel homme ! Se dit-elle en admirant son corps nu, tout en essayant de garder la tête froide.

Il fronça les sourcils.

—    Que peut-il y avoir comme problèmes ?

—   Je ne voudrais pas que Keith apprenne que nous avons couché ensemble. Si jamais c’est lui qui avait vandalisé le magasin, je ne tiens pas à le provoquer et vous savez, dans une petite ville comme ici, les nouvelles ont vite fait le tour.

—    Je croyais que vous l’aviez exclu de votre liste de suspects ?

—   Je n’ai aucune certitude. Ça peut aussi être Mary ou n’importe qui. Dans le doute...

Toujours emmitouflée dans le drap qu’elle traînait derrière elle comme un voile de mariée, Liz avança jusque dans la salle de séjour à la recherche de ses vêtements. Ils étaient éparpillés, avec ceux de Carter, dans tous les coins. Des souvenirs l’assaillirent de nouveau, certains la faisant rougir. Allons ! Il était temps de revenir à la réalité.

—    Keith pourrait se venger en racontant tout aux enfants, lança-t-elle en direction de la chambre. Pour me rabaisser à leurs yeux.

—    S’il s’amusait à faire ça, je lui casserais la figure, tonitrua Carter.

—  Je ferais sans doute la même chose. Ce qui n’empêcherait pas le mal d’être fait. Le mieux, c’est de ne pas lui donner de munitions. D’autant plus que ce qui s’est passé cette nuit ne va pas se reproduire.

Il devait être en train de se lever et de s’habiller, songea Liz lorsqu’il ne répondit pas. Comme elle, d’ailleurs. Où diable pouvait bien se trouver sa petite culotte ? Elle n’allait quand même pas le lui demander, même s’il était le dernier à l’avoir eue en main ! songea-t-elle en enfilant sa jupe puis son soutien-gorge et sa chemise. C’était plus pratique de bouger sans être empêtrée dans ce fichu drap ! Impossible de la trouver... Par terre, il n’y avait que ses chaussures. Elle aurait pu tomber dans un des cartons ? Elle fouilla, découvrit d’autres disques compacts — incroyable ! — un trépied et du matériel de photo. Un autre carton était plein de livres.

—    Vous venez ? s’impatienta-t-elle.

—    C’est une option que je suis en train d’envisager.

Le plancher craqua et Carter apparut, vêtu d’un caleçon. Il progressa d’un pas lent jusqu’à la cuisine, sortit une brique de jus d’orange du réfrigérateur et s’en versa un verre. Puis il lui tendit la brique.

—    Non, merci. Je suis assez pressée, au cas où cela vous aurait échappé, dit-elle en évitant de laisser ses yeux errer sur la presque nudité de Carter.

—    Il me faut un peu plus de temps pour changer de registre, je suppose, reconnut-il en faisant la moue. Nous en sommes au chapitre intitulé : Carter et Liz prétendent qu’ils ne se sont jamais trouvés nus l’un en face de l’autre — c’est cela ?

Elle s’éclaircit la gorge.

—    C’était ce dont nous étions convenus.

—    Et, vous pensez sincèrement que nous allons pouvoir nous y tenir ? fit-il sceptique.

—   Pourquoi pas ? rétorqua-t-elle.

Il n’y avait aucune raison de ne pas se tenir à ce plan, élaboré dans le but d’éviter tout problème futur. Évidemment, cela demanderait un certain ajustement de leurs relations et beaucoup il autodiscipline pour se conduire comme s’ils n’avaient pas connu cette intimité mais il n’était pas question de se lancer dans une aventure amoureuse, se raisonna-t-elle, malgré un certain trouble face au doute évident de Carter.

Il finit son jus d’orange et, sans un mot, retourna dans la chambre. Liz, elle, reprit ses recherches. Son petit slip en dentelle noire restait introuvable ; par contre, un cadre attira son attention. Peut-être était-ce un exemple des photos de Carter, songea-t-elle intriguée. Elle le sortit du carton et le retourna. Sidérée, elle se laissa tomber sur le divan. C’était une photo de mariage. Une superbe blonde, habillée d’une élégante robe blanche avec un voile, donnait le bras à Carter ; lui-même était vêtu d’un smoking noir.

—    Je suis prêt.

Elle sursauta à la voix qui venait de derrière elle, reposa vite le cadre où elle l’avait trouvé et se leva.

Carter ne s’était pas donné trop de mal pour s’habiller. Il portait un jean troué, un T-shirt propre et une casquette de base-bail. C’était mieux que rien ! Son regard vint se poser sur le rebord du cadre puis remonta vers le visage de Liz.

—    Prête ? fit-il après un long silence.

Elle fit oui de la tête et se hâta de sortir. Sa petite culotte était le moindre de ses soucis. Les questions se bousculaient dans son esprit. Elle croyait avoir catalogué Carter une fois pour toutes et n’y comprenait plus rien. Loin d’être ce type macho, refusant de s’ouvrir assez pour entretenir une relation à long terme — ce dont elle avait douté, car il n’avait pas fait l’amour d’une façon aussi détachée qu’elle aurait cru — il avait été marié. A voir son expression sur la photo, il avait été aussi très amoureux.

Alors, où donc était sa femme ? Et pourquoi n’avait-il pas parlé d’elle ?

Le retour se fit dans un silence presque total. Comment Carter, d’habitude si réservé et distant, pouvait-il faire l’amour avec tant de passion ? se demandait Liz, perplexe face à tant de contradictions. Et quelle place cette femme aperçue sur la photo tenait-elle dans sa vie ?

Oh ! Et puis, à quoi bon se poser toutes ces questions ? se raisonna-t-elle enfin ; elle n’avait ni besoin ni envie d’un homme tel que Carter. Il y avait trop de souffrance en lui pour qu’il ne lui apporte autre chose que des ennuis.

Ils s’approchaient de la ville.

—    A quoi pensez-vous ? fit-il en changeant de vitesse.

—    Que vous êtes un amant merveilleux.

L’honnêteté et la candeur de la réponse le laissèrent pantois.

—    Et vous ne voulez pas revenir chez moi.

—    Non.

—    Parce que...

—   Je ne veux pas risquer de m’attacher à vous.

Sans un mot, il roula jusqu’à l’endroit où Liz avait garé sa Toyota. Liz se faisait toute petite dans son siège. Pourvu que personne ne la voie sortir du véhicule de Carter, échevelée et portant les mêmes vêtements que la veille ! Si tout allait bien, la vie reprendrait comme avant, comme s’il ne s’était rien passé...

Dès qu’il se fut arrêté, elle posa la main sur la poignée et Carter lui agrippa le poignet.

—   Je comprends votre point de vue, toutefois il y a une autre façon d’appréhender la situation.

—    Ah oui ? Laquelle ? fit-elle tout en surveillant nerveusement les alentours.

—    Prendre la vie comme elle vient et profiter de chaque instant, sans penser au lendemain.

Ses doigts se resserrèrent un peu plus sur son trousseau de clés. Et si son père s’était déjà levé et avait remarqué son absence ?

—    Pourquoi tenter le diable ? Nous nous en sommes sortis une fois, restons-en là. Je vous retrouve au magasin ?

—   J’y serai.

—   Je ne sais pas comment vous remercier.

Toute formule paraissait ridicule après ce qui s’était passé entre eux et pourtant, il lui rendait tellement service !

—    Vous avez entendu ce qu’a dit le sénateur. Je suis payé pratiquement à ne rien faire pour le moment ; je crois sincèrement qu’il aime autant ne pas m’avoir dans les pattes. Ne vous inquiétez pas.

—    Merci, sourit-elle.

Elle allait claquer la portière, lorsqu’il se pencha et la retint d’une main.

—    Liz ?

—    Oui, fit-elle depuis le trottoir.

—    J’ai beaucoup aimé cette nuit. Beaucoup plus que beaucoup.

Il referma la portière et la voiture s’éloigna.



L’arôme puissant du café emplissait la maison. Qu’allait-elle dire à son père ? s’inquiéta Liz. Elle qui voulait tellement obtenir enfin son approbation ; elle qui l’avait tant désirée depuis la mort de sa mère, n’aurait-elle pas pu attendre qu’il soit parti pour s’acoquiner avec Carter ? Ou au moins, rentrer hier soir ?

Et pourtant... Il s’était montré si caressant ce matin, lorsqu’il lui avait doucement repoussé les cheveux du visage et l’avait embrassée sur la joue. Elle avait adoré ce moment. Jamais elle n’aurait cru qu’il puisse se montrer aussi tendre. C’était presque le meilleur moment de tous, songea-t-elle.

Elle referma la porte et s’avança vers la cuisine avec réticence, consciente de son allure débraillée, de ses cheveux en bataille, de ses vêtements froissés. Sans parler de son maquillage...

—    Tu as faim ? demanda son père.

—    Pas vraiment.

Debout devant la cuisinière en tenue de tennis, une spatule à la main, il surveillait deux œufs en train de frire. Il la dévisagea.

—    J’ai voulu te réveiller ce matin. Où étais-tu ? Tu n’es pas retournée au magasin quand même ?

Au magasin ? Quelle bonne excuse, se dit-elle en posant ses clés et se versant une tasse de café. Malgré sa décision de ne pas se justifier — après tout, elle avait trente-deux ans et n’avait de comptes à rendre à personne, surtout pas à lui — elle choisit de se simplifier la vie.

—    Je suis allée au Honky Tonk boire un verre avec des amis et j’ai passé la nuit à la chocolaterie.

—    Pourquoi n’es-tu pas rentrée ?

Elle lui raconta alors comment quelqu’un avait arraché le lavabo du mur et embellit l’histoire en ajoutant qu’elle avait espéré surprendre le vandale en restant sur place.

—    Si Keith a oublié de fermer la porte de derrière, c’est à lui de réparer les dégâts, dit son père.

—    Il l’a bien proposé mais ça m’ennuie. Il a déjà du mal à joindre les deux bouts, même avec les petits boulots qu’il fait en plus.

—    Que fait-il ?

—    Il développe des logiciels pour les petites entreprises. Au moment du divorce, il m’a laissé la maison que nous possédions en Californie ; c’est comme ça que j’ai pu financer la chocolaterie et il se saigne aux quatre veines pour la pension alimentaire. Je ne peux quand même pas trop lui en demander.

—    C’est lui qui aurait dû rester au magasin hier soir. Ou bien, tu aurais dû m’en parler, j’y serais allé !

Son ton protecteur remua en Liz toutes les questions restées sans réponses depuis si longtemps. Fatiguée, les émotions à fleur de peau, elle se tourna vers lui, l’implorant du regard.

—    Que nous est-il arrivé, papa ? murmura-t-elle.

Il fronça les sourcils.

—    De quoi parles-tu ?

—    Cesse de faire semblant. Je dois savoir.

—    Quoi ?

—    Qu’est-ce que j’ai fait pour perdre ton affection ? J’avais quatorze ans ! Quatorze ans ! Tu te rends compte ? Comment une gamine de cet âge-là peut-elle mériter de perdre brusquement l’amour de son père ?

Les yeux rivés sur les œufs qui commençaient à noircir, il ne dit rien. Liz, paralysée, attendit. Elle attendit une réponse qui éclaircirait tout. Une réponse qui ne vint pas.

—    Papa, murmura-t-elle d’une voix qu’elle voulait neutre mais qui révélait, malgré elle, tout son désespoir. Nous étions si proches, toi et moi. Tu te souviens ?

—    Je me souviens.

Il gardait la tête baissée, ne révélant rien de ses sentiments.

—    Est-ce que c’est ta douleur d’avoir perdu maman qui nous a séparés ?

Silence.

—    Est-ce que c’était parce que Luanna et moi ne nous entendions pas ?

Silence.

—    Un peu des deux ?

Le silence persista, de plus en plus pesant. Elle refusa de le combler. Il lui devait la vérité. Comment pourrait-il, sinon, faire partie de sa vie et de la vie de ses enfants ?

—    C’était la douleur.

Sur ces mots, il éteignit sous la poêle, vida son contenu dans l’évier et pivota sur ses talons, avant de s’éloigner vers sa chambre.

Liz demeura les yeux rivés sur les restes carbonisés du petit déjeuner de son père et se couvrit le visage de ses mains.

Même maintenant, il était incapable de lui donner ce dont elle avait tant besoin.









Chapitre 10







Qui donc pouvait bien l’appeler ? pesta Carter en ne voyant aucun numéro s’afficher sur l’écran de son téléphone portable. En quittant New York, il avait bien failli annuler son abonnement, histoire de couper franchement les ponts avec sa vie passée. S’il ne l’avait pas fait, c’était pour que sa mère puisse le joindre sans problème. Elle avait parfois besoin de se confier à lui, surtout quand sa sœur, souvent difficile à gérer, dépassait les bornes.

Il tendit la main pour arrêter la sonnerie et, accidentellement, appuya sur le bouton de réponse. Ravalant un juron, il mit l’appareil à son oreille.

—    Allô ! Carter Hudson.

—    Hudson ? C’est Johnson.

—   Qu’est-ce que tu veux ? fit Carter en reconnaissant la voix profonde, rocailleuse, de l’agent spécial responsable du bureau d’investigation où il avait travaillé. Ils ne s’étaient pas quittés en très bons termes. Que pouvait bien cacher cet appel ?

—    Nous pourrions avoir besoin de ton aide.

—    Vous n’avez besoin de rien de ma part, rétorqua-t-il sèchement tout en balayant le restaurant du regard.

Il ne tenait pas à ce que l’on entende sa conversation. Les clients commençaient à arriver. Heureusement, il avait choisi un coin tranquille tout au fond.

—    Charles Hooper veut parler.

Ce nom seul suffisait à souiller l’air que Carter respirait. Il vivait désormais dans un monde où les pires violences se cantonnaient à des bagarres de bar ou à des rodéos. La plupart des gens qui vivaient par ici n’avaient aucune idée des brutalités dont il avait été témoin. Savaient-ils seulement qu’elles existaient ?

—    Réponds juste à une question, une seule, déclara-t-il.

—    Oui?

—    Est-il toujours en prison ?

—    Bien sûr. Tu sais aussi bien que moi qu’il y passera le restant de ses jours.

—   Justement. Pour moi, c’est tout ce qui compte.

—    Il dit qu’il y en a d’autres.

Carter savait parfaitement ce que d’autres voulait dire. Il n’allait pas se laisser entraîner par Johnson pour autant. L’époque où il voulait sauver le monde était bel et bien révolue. Il y avait trop de fous furieux et, même si on les arrêtait, le mal qu’ils avaient fait ne pouvait être effacé.

—   Je me fiche pas mal de ce qu’il dit. Tu ne crois pas que je vais venir dès que cette ordure me siffle !

—  Je comprends ce que tu ressens. On est tous d’accord, il ne vaut pas l’argent qu’on dépense pour le nourrir. Mais je ne te demande pas de le faire pour lui, tu le sais bien ! N’est-ce pas Hudson ?

Carter ne put s’empêcher de constater que Johnson évitait tout particulièrement de mentionner Laurel.

—   Je ne le ferai pour personne.

—    Nous pensons qu’il y en a trois.

Trois. Seigneur, songea Carter en se passant la main sur le visage. Une colère sourde montait en lui, qu’il tenta d’endiguer. Pourquoi fallait-il que Johnson l’appelle précisément le matin où il commençait à retrouver un semblant d’humanité, après vingt-quatre mois à vivre en animal ?

—    Il peut te parler à toi aussi bien qu’à moi, argua-t-il.

—    Il refuse. Il a été très clair là-dessus ; il ne s’expliquera que devant toi.

C’était évident, Hooper avait dû apprendre ce qui était arrivé à Laurel et comptait plastronner. Sinon, comment expliquer son insistance pour lui parler ?

—    Je me fiche complètement de ce qu’il dit !

La serveuse qui venait de lui servir son petit déjeuner et les deux hommes à qui elle versait du café le dévisagèrent, intrigués.

Il plongea dans son assiette et baissa la voix.

—    Ce type est un psychopathe, Johnson. Un manipulateur. Je refuse de jouer son jeu. En ce qui me concerne, il n’existe plus.

—    Que fais-tu des familles de ses victimes, Hudson ? Comment veux-tu qu’elles fassent leur deuil ? Il nous faut boucler cette affaire. Tu dois nous donner un coup de main.

Non. Il ne le pouvait pas. A cause de Hooper, il avait tout perdu. Sa philosophie de la vie, tout entière. L’amour de son travail de policier. L’illusion que, à lui seul, il pouvait changer le cours des choses. Et surtout, sa femme.

La vision de Laurel étendue sur le lit, blanche comme un linge, s’imposa à son esprit et son cœur se mit à battre comme s’il venait de la découvrir. Il était sur le point d’ouvrir la bouche et de dire à johnson d’aller au diable lorsque celui-ci l’interrompit.

—    Ne réponds pas tout de suite. Réfléchis. Nous en reparlerons plus tard.

Sur ces mots, il raccrocha et Carter resta figé, une sueur froide lui glaçant le dos.



★★★



—    Vous n’êtes pas d’ici ?

L’homme qui avait parlé à Gordon Russell était adossé nonchalamment à un pick-up couvert de poussière. Il portait un chapeau de cow-boy en paille aux bords retroussés ; les manches déchirées de sa chemise en laine révélaient des bras herculéens, qu’il tenait croisés. Les yeux fixés sur le compteur, il attendait que son réservoir soit plein.

Gordon, qui faisait de même, se sentait peu enclin à la conversation.

—   Non, grommela-t-il. Je ne fais que passer.

L’homme rangea le tuyau et remit le bouchon. Puis il entreprit de remplir un énorme jerrican.

—    Vous allez où, comme ça ?

Gordon le savait-il seulement ? Après le départ de Liz pour le magasin, il avait fait son sac et repris sa voiture. C’était trop tard, trop d’eau avait coulé sous les ponts. Il s’était trompé en croyant qu’il pourrait rattraper le temps perdu et se rapprocher de ses enfants. Les années avaient succédé aux années ; il n’avait plus le droit de réclamer ce qu’il avait perdu.

Où aller ? L’idée de retourner à L.A. lui était détestable, surtout avec Luanna qui vivait chez lui avec son nouveau compagnon.

Il devrait profiter de ses belles années, s’était-il dit. Visiter le monde. Un monde où il se sentait, hélas, bien seul désormais.

—    Par-ci, par-là, fit-il laconique.

—    Qu’est-ce qui vous amène chez nous ? insista l’homme.

« Une erreur de jugement... »

—    Mon fils et ma fille habitent ici.

—    Qui sont-ils ?Je les connais peut-être.

—    Ian et Liz Russell.

—    Bien sûr ! Il y a un air de famille, dit-il en crachant par terre. Ils ne sont pas là depuis bien longtemps mais votre fille a fait pas mal jaser quand elle est arrivée, grâce à Keith. je m’en souviens ! C’est moche ce qu’il lui a fait, vous ne trouvez pas ?

—    Les divorces sont monnaie courante de nos jours, répliqua Gordon étonné. Les torts sont souvent partagés.

—    Partagés ? s’écria l’homme en lui jetant un regard en coin. Ce n’était pas vraiment leur cas. Si vous voyez ce que je veux dire...

—    Vous êtes ?...

—    Tim. Tim Downey.

Il désigna son pick-up d’un geste.

—    Je suis entrepreneur en maçonnerie. J’ai vécu ici toute ina vie.

Il remit le tuyau sur son support et grimpa dans son véhicule.

—    Bonne journée à vous.

Gordon le regarda s’éloigner. Il resta perdu dans ses pensées longtemps après qu’il eut disparu. Que s’était-il passé entre Liz et Keith ? Elle avait parlé d’incompatibilités. M. Downey, maçon à Dundee, en savait plus sur Liz et probablement Ian, que lui. S’il voulait que ça change et même si cette route risquait d’être semée d’embûches, il ne devait pas hésiter. Plus question de quitter Dundee.

Chaque fois que Carter paraissait trop concentré sur ce qu’il faisait pour la remarquer, Liz le dévorait des yeux. Comment tirer un trait sur les souvenirs de la nuit passée, si frais encore dans sa mémoire ? Et aussi, comment avait-elle pu changer d’opinion à ce point ? Lors de leur première rencontre, rien chez lui ne lui avait plu. Ni son apparence, ni surtout son accent, qu’elle avait trouvé insupportable. Deux jours plus tard, il était devenu l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré ; quant à son accent, elle cherchait toutes les occasions de l’entendre, tellement elle l’adorait !

Pas de doute, elle avait le béguin. Elle avait le béguin pour l’homme avec qui elle avait eu une aventure la veille. Ce qui prouvait bien qu’elle était incapable, comme elle l’avait toujours été, de séparer le sexe et l’amour. Et qu’elle aurait mieux fait de s’abstenir ! se reprocha-t-elle vertement.

Seulement, à l’époque, elle commençait une relation en étant attirée par un homme et, peu à peu, s’engageait plus à fond. Avec Carter, il n’y avait pas eu d’attirance au début et il n’y aurait pas non plus d’engagement, c’était certain.

—    Vous avez l’air soucieux, dit Carter.

Elle cilla et contempla son pinceau désœuvré.

—   J’étais en train de me demander combien de temps il faudrait pour finir, mentit-elle.

Posant une main sur le comptoir qu’il venait d’installer, il fit le point de leurs progrès.

—    Ça devrait être prêt lundi soir. 

—    Tout terminé ?

—    Tout terminé.

—    Alors, je peux faire livrer l’armoire frigorifique et le fourneau mardi ?

—    Il vaudrait mieux attendre mercredi, que le sol en béton ait le temps de durcir dans la pièce à côté. On ne sait jamais, quelqu’un pourrait marcher dessus par inadvertance.

Ce fut comme s’il lui avait enlevé un énorme poids. Elle était sur le point de s’extasier, lorsque le carillon de la porte d’entrée tintinnabula.

—    Tiens, de la visite, dit-elle en posant son pinceau.

—    Mary Thornton ? fit-il sans grand enthousiasme.

—    Sans doute, grommela-t-elle.

Ce n’était pas Mary Thornton mais la mère de Keith, ce qui n’était guère mieux. Du temps de leur mariage, Keith lui avait raconté que ses parents étaient morts dans un accident de voiture. Quelle ne fut donc pas la surprise de Liz, en arrivant à Dundee, de découvrir, outre une autre femme et d’autres enfants, Georgia et Frank O’Connell ! Il y avait entre les deux femmes comme un malaise ; Liz sentait, même après dix-huit mois, que Georgia lui tenait encore rigueur, comme si elle la considérait responsable de ce fiasco.

—    Bonjour Georgia, lança-t-elle le plus aimablement du monde.

Georgia avait demandé qu’elle l’appelle « mère » car, disait-elle, n’était-elle pas l’unique grand-mère de Mica et Christopher ? La plupart du temps, surtout en présence des enfants, Liz évitait de l’appeler, ce qui était plus simple. Le reste du temps, leurs rapports étaient plus formels.

—   Je vois que ça avance, déclara Georgia tout en ajustant le foulard enroulé autour de son grand chapeau.

Ce genre d’accessoire était totalement démodé, à part bien sûr les chapeaux de cow-boy portés par les jeunes filles.

—    En effet.

—    Pourrez-vous ouvrir comme prévu ?

Tout en parlant d’un ton jovial, elle lançait de tous côtés des regards inquisiteurs, prenant note de chaque détail.

—    Il y a des chances.

—    Vous avez eu de l’aide, bien sûr ?

Elle devait être au courant pour Carter. Keith n’avait pas caché son dépit d’avoir été supplanté par un autre au magasin, il avait dû lui en parler.

—    Carter Hudson a eu la gentillesse de venir me donner un coup de main.

—    C’est très gentil de sa part, fit-elle d’un ton qui manquait totalement de sincérité. Allez-vous nous présenter ? J’ai entendu parler de lui, il paraît qu’il travaille pour le sénateur Holbrook ? Ceci dit, il demeure pour moi un mystère total. Pour Keith aussi, évidemment, ajouta-t-elle en aparté.

Carter n’était aux yeux de Liz qu’un oiseau de passage, qu’elle n’avait aucune intention d’inclure à son cercle d’amis proches. En outre, il préférait sûrement ne pas être dérangé, surtout par une vieille dame curieuse. Mais comment éviter une confrontation, sans se montrer impolie, maintenant que Georgia avait exprimé le désir de le rencontrer ?

—    Bien sûr, il est derrière.

D’un geste, Liz indiqua à la vieille dame de la suivre. Ce qu’elle fit non sans quelques difficultés, se frayant un chemin entre les pots de peinture, housses de protection, pinceaux et autres objets dont le sol était jonché, comme si elle craignait de filer ses bas.

—    L’effet faux marbre est assez réussi, remarqua-t-elle.

—    Merci. Je dois dire que Carter a fait du bon travail.

—    Keith aurait fait aussi bien, c’est juste qu’il manque de temps. Il travaille tellement, le pauvre !

Liz acquiesça même si, à son avis, Keith travaillait surtout à conserver sa place de père avec Jennifer, Angela et Isabella par crainte de se faire supplanter par Ian. D’ailleurs, Liz n’ayant pas d’homme dans sa vie, il s’occupait beaucoup moins de Mica et Christopher.

Elles arrivaient dans la cuisine où Carter était en train d’installer les placards.

—    Qu’allez-vous mettre dans la vitrine ? fit Georgia.

—    Je vais essayer de recréer celle du film.

—    Ah bon ? Vraiment ?

Que lui importait l’opinion de Georgia ? Liz savait ce qu’elle voulait, c’était ce qui comptait.

—    Oui, au début. Et puis je la changerai toutes les semaines. Elle prendra de plus en plus mon empreinte, c’est inévitable. J’ai envie d’y mettre une fontaine de chocolat.

—  Une fontaine de chocolat ! J’aurais tout entendu ! Comment faites-vous pour rester si mince ?

Oh non ! paniqua Liz. Ils allaient avoir droit aux jérémiades récurrentes de Georgia sur les kilos dont elle n’arrivait pas à se débarrasser malgré ses régimes continuels. Elle désigna Carter, qui posa son marteau.

—    Voici l’homme qui m’a ôté une rude épine du pied.

—    Enchantée, fit Georgia avec un sourire contraint. Je suis Georgia O’Connell, la mère de Keith.

Comment Carter allait-il réagir ? s’inquiéta Liz. Il devait se douter que cette visite avait un but tout particulier : vérifier s’il présentait une menace pour son fils. Elle serra les dents, s’attendant au pire.

—    Ravi de faire votre connaissance, dit-il accompagnant ses mots d’une inclination polie de la tête, à la grande surprise de Liz.

—    On m’a beaucoup parlé de vous, déclara Georgia d’un ton pincé.

Il lui décocha un sourire enjôleur.

—    Ne me dites pas que ma réputation est déjà faite ?

Pourquoi se donnait-il la peine de charmer la mère de Keith ? se demanda Liz, qui faillit éclater de rire en constatant le résultat de ses efforts. Georgia semblait oublier qu’elle avait décidé de ne pas l’aimer et, pressant une main sur sa poitrine, elle se tourna vers Liz avec un large sourire.

—    Oh ! Mon Dieu ! Méfiez-vous, Liz !

—    Me méfier ?

—    Cet homme est dangereux, croyez-moi !

—    Il ne présente absolument aucun danger pour moi.

Bien sûr, elle cherchait à se convaincre autant qu’elle cherchait à convaincre Georgia et Carter. Elle n’avait surtout pas besoin que son ex-belle-mère vienne mettre le nez dans ses affaires, pas plus qu’elle ne voulait entendre Carter dire quelque chose qui l’encouragerait à répéter l’expérience de la nuit passée.

—    Vous êtes donc totalement insensible à son charme ?

Carter et Liz échangèrent un regard appuyé. Elle détourna les yeux la première.

—    Connaissez-vous les poèmes de Tennyson ? fit-elle en guise de réponse. Avez-vous lu La Dame de Shallot ?

—    La Dame de quoi ? demanda Georgia, plus intéressée à minauder, qu’à écouter ce que disait Liz.

La jeune femme découvrait un aspect de Georgia qu’elle ignorait.

—    Rien, c’est sans intérêt.

—   Je ne connais pas très bien Tennyson, reprit Carter impassible. Je pencherai plutôt pour une phrase tirée de Hamlet.

—    Hamlet ? s’étonna Liz.

—    Oui, sur le fait de protester trop vite.

—    C’est plus protester trop violemment, le corrigea-t-elle, faisant comme s’il n’avait pas révélé son mensonge en plein jour.

—    C’est exact, fit-il avec un sourire un peu moqueur.

Georgia se renfrogna, consciente sans doute de leur complicité. Elle se redressa et s’éclaircit la voix.

—    On m’a dit que vous n’aviez pas l’intention de rester ici plus que quelques mois ?

—    Comment savez-vous que je ne fais que passer alors que le sénateur n’a même pas annoncé sa candidature ?

—    Il n’y a pas de secrets à Dundee.

Une fois de plus, les yeux de Carter rencontrèrent ceux de Liz, qui se sentit rougir. Il y avait au moins un secret à Dundee, espérait-elle du fond du cœur. Et qui le resterait.

—    Je compte rester jusqu’à la fin des élections.

—    On va et on vient, hum ?

—   Seriez-vous en train d’insinuer quelque chose, madame O’Connell ?

Il accompagna sa question d’un sourire, mais Liz n’était pas dupe.

—    Je dis simplement qu’il serait dommage pour une personne vous trouvant séduisant de vous voir partir si vite.

—    Dans ce cas, je vous charge d’avertir ces dames, fit-il avec un clin d’œil.

—    C’est précisément ce que je viens de faire. Je dois y aller, reprit-elle en vérifiant sa montre. Frank m’attend à la banque.

Elle se dirigea vers la porte.

—    Madame O’Connell ? l’arrêta Carter devant Liz stupéfaite.

—    Oui?

—    C’est la première fois que vous voyez le magasin ?

—    Non. Liz me l’a montré le jour où elle a signé le bail.

—    Et vous n’êtes pas revenue depuis ?

Georgia fronça les sourcils.

—    Pas depuis aujourd’hui. Pourquoi ?

Il marqua une pause. Hésita.

—    Ça vous plaît ?

—    C’est très bien, dit-elle à contrecœur, presque sur la défensive.

—    Nous avons presque fini, dit-il en balayant l’espace du regard. Il ne restera plus qu’à faire revenir le plombier.

—    Ah bon ? Pourquoi ?

Il la scruta attentivement.

—    Un ou deux petits détails à peaufiner.

—    Je vois. Eh bien, bonne chance !

Sur ce, la clochette tinta. Elle était partie.

—    Alors ? Qu’en pensez-vous ? s’enquit Liz une fois le silence revenu.

—    Ce n’est pas elle.

—    Qui a arraché le lavabo ?

Il fit oui de la tête.

—    Elle a soixante-quatre ans et c’est la grand-mère de mes enfants, déclara Liz en oubliant de mentionner qu’elle avait envisagé cette éventualité et avait même questionné Keith sur la possibilité que ses parents aient voulu anéantir ses efforts.

—    Et alors ? Elle défend sérieusement son fiston.

—    Oui, mais elle n’est pas assez forte.

—    Quand on veut, on peut...















Chapitre 11







En règle générale Carter avait toujours du mal à dormir. Il s’attendait quand même ce soir-là à n’avoir aucun problème, après sa journée de travail physique précédée d’une nuit pratiquement blanche. Pourtant, à minuit passé, il faisait toujours les cent pas dans le chalet, complètement déconnecté du reste du monde.

Pourquoi ne pas déballer ses affaires ? se dit-il. Après tout, cela faisait trois semaines qu’il était là. Il se mit alors à fouiller quelques cartons, sans grande conviction, puis rejeta aussi vite les objets qu’il avait sortis là où il les avait pris. A quoi bon ? De toute façon, il vivait seul ; en outre, s’il laissait tout tel quel, ce serait d’autant plus facile de repartir après l’élection.

Comme le sommeil continuait à le fuir, il décida d’aller dans la chambre d’amis, dont il avait fait son bureau. C’était la seule pièce qui n’était pas encombrée de cartons de déménagement. Il y avait installé son ordinateur et rangé ses dossiers de façon à pouvoir travailler de chez lui, soit pour le sénateur Holbrook, soit pour une ou deux autres campagnes à court terme pour lesquelles il servait de conseiller via Internet ou par téléphone.

D’habitude, il s’y sentait bien. Ce soir-là pourtant, il n’arrivait à se concentrer sur rien. Derrière les fenêtres, une nuit d’encre semblait vouloir s’infiltrer, se lover autour de lui, lui ramenant à la mémoire une autre nuit sombre, une nuit qu’il aurait aimé oublier.

« Nous pensons qu’il y en a trois autres », avait dit Johnson. Trois autres corps de femmes. Johnson avait sous-entendu que Carter pourrait aider ces familles à dire enfin adieu à leur fille, épouse ou mère.

Ce qui impliquait une rencontre avec l’homme qui avait, en tout état de cause, tué Laurel. Même si Hooper ne l’avait pas tuée de ses mains, comme cela avait été le cas pour les autres victimes, le résultat était le même. Carter n’avait eu que quelques années, trop brèves, pendant lesquelles il pensait avoir sauvé Laurel.

Il se frotta les yeux, essaya de se concentrer sur un dossier contenant des lettres qu’il avait corrigées pour le sénateur. Il lut celle du dessus, la relut. Les mots se succédaient, vides de sens. Il la lut une fois encore, sans plus de succès. L’image de Charles Hooper s’imposait, tenace, obsédante. Sa tête blonde au front bombé, son allure dégingandée et sa démarche engourdie ; tout chez lui provoquait chez Carter un sentiment de dégoût doublé d’une haine farouche, dévorante. Cette haine l’éloignait des autres humains, l’éloignait même de l’homme qu’il avait été.

« Laisse tomber. » Pour s’extraire de ce gouffre béant, de ce marasme d’émotions plus noires les unes que les autres qui menaçaient de l’engloutir, il pensa à Liz. Il se renversa en arrière et revit en esprit son corps d’albâtre dans la clarté lunaire ; se remémora la courbe délicieuse de son dos quand il l’avait prise ; entendit de nouveau ses soupirs de plaisir. Pour la première fois depuis deux ans, il avait trouvé la paix.

Mais il n’était pas rassasié...

Empoignant le combiné, il fit son numéro. Entendre sa voix l’aiderait peut-être à maintenir le passé à distance ? Elle était si réelle, si palpable, si stimulante. Avant même que la sonnerie ne se déclenche, il avait raccroché. « Quand ce sera fini, ce sera fini », lui avait-il promis au Honky Tonk. Une promesse était une promesse.

Cela faisait à peine un jour qu’il avait fait, si facilement, cette promesse et il avait déjà du mal à s’y tenir ! songea-t-il avec un rire sans joie. Devant Georgia, Liz avait bien failli divulguer la véritable nature de leur relation, simplement en niant trop vigoureusement un intérêt éventuel pour sa personne.

« La dame proteste de trop, me semble-t-il. » C’était la citation qui lui était venue à l’esprit, tirée de Hamlet. Qu’avait-elle dit, juste avant ? Elle avait parlé d’un poème de Tennyson. La Dame d'Echalote ?

Il se connecta sur Internet et entra « Tennyson, La Dame de... » dans le moteur de recherche. Aussitôt, s’afficha La Dame de Shallot ; un poème sur une femme qui, à cause d’un enchantement, ne peut voir le monde qu’à travers le reflet d’un miroir. Elle vit dans une tour, non loin de Camelot, le pays du roi Arthur et passe le temps en faisant une tapisserie. Jusqu’au jour où elle aperçoit dans le miroir Lancelot. Ne pouvant résister, elle se penche à la fenêtre pour mieux le voir. Le miroir se brise alors ; il ne lui reste plus qu’à se laisser emporter dans une barque qui l’emmène jusqu’à Camelot, chantant un dernier chant avant de mourir.

—    Très stimulant, en effet, grommela-t-il avant d’éteindre.

Il n’avait aucune envie de savoir pourquoi Liz y avait fait référence. C’était en outre trop près de sa propre réalité pour lui plaire, ce que Liz ignorait. Il se replongea dans son travail, l’image de Liz et de la Dame de Shallot lui revenant sans cesse à l’esprit.

Tapant l’adresse de messagerie électronique qu’il avait entendu Liz donner à Mary Thornton la veille, il lui envoya le message suivant :

« Préférez-vous rester en sécurité dans votre tour et vous contenter de regarder le reflet de la vie dans un miroir ? »



Les enfants de Liz avaient appelé pour demander s’ils pouvaient rester chez leur père jusqu’au soir. Il y avait aussi Jennifer, Angela et Isabella et ils avaient prévu d’organiser un barbecue. Puisque Mica et Christopher passaient une bonne journée, elle avait décidé d’en profiter pour retourner au magasin et voir ce qu’elle pourrait faire de plus. Elle avait insisté pour que Carter prenne son dimanche. Il n’allait quand même pas travailler tout le week-end ! Surtout qu’il le faisait surtout pour lui rendre service. Elle y serait bien allée toute la journée si son père ne lui avait pas proposé, ce matin même, une partie de tennis.

—    Tu es prête à me montrer ce que tu as dans le ventre ? demanda-t-il en lui faisant face sur le court.

Placée dans sa diagonale, bien appuyée sur ses jambes, elle attendait qu’il serve. En entendant ces mots, elle laissa pendre sa raquette. Dans un éclair, lui revint ce jour où, lorsqu’elle avait quatorze ans, il lui avait posé exactement la même question, avant de lancer la balle dans un lobe lent et élégant par-dessus le filet.

Cette fois, la balle arriva, rapide, agressive, la prenant par surprise. Elle fit un bond, lança le bras mais la balle effleura le bord de sa raquette et alla se perdre dans l’autre coin du court. Il lui sourit.

—    Trop dur pour toi ?

Non, son service n’était pas trop dur. Ce qui était dur, c’était de le voir tenir encore une raquette après tant d’années.

C’était d’observer les traces subtiles de l’âge sur son visage et sur son corps ; c’était de savoir qu’elles étaient encore plus flagrantes sur elle. C’était de se rappeler. C’était surtout, de pardonner.

—    C’est bon, j’y arriverai.

Elle se vida la tête de toute pensée et se cala bien sur la plante des pieds pour pouvoir réagir plus vite.

Il lança la deuxième balle de service, qu’elle retourna. Elle aurait voulu frapper plus fort, toutefois elle força son père à courir au filet. Il retourna la balle d’un coup léger, pensant qu’elle était trop loin pour rattraper ce coup mais elle avait anticipé sa tactique. Se précipitant en avant, elle renvoya la balle à l’autre bout du court avant qu’il puisse se remettre en position.

—    Pas mal, reconnut-il.

Il regarda la balle disparaître et elle sut qu’il ne lui ferait plus de cadeau.

A partir de là, il mena la partie, ce qui n’empêcha pas Liz de marquer le point suivant. Ils échangèrent quelques balles puis il la força à jouer dans le coin à droite et envoya la balle suivante tout à fait à gauche du terrain. Elle fut hors d’atteinte avant que Liz ait pu rejoindre le centre.

—    Tu es meilleur que je croyais, reconnut-elle d’un ton admiratif.

—    Toi aussi, répliqua-t-il, surpris.

Si son père gagna le premier jeu, Liz remporta le set. Il s’essoufflait plus vite malgré une technique irréprochable et Liz se rendit vite compte que plus le jeu se prolongerait, plus elle avait de chances de gagner.

Quand ils eurent fini, il essuya la sueur de son front et rejoignit sa fille au filet. Puis ils se dirigèrent vers les gradins où ils avaient laissé leurs serviettes, des balles de rechange, de l’eau et des barres de céréales.

—   J’ai toujours su que tu avais du talent, déclara-t-il.

A quoi bon lui demander pourquoi il n’avait pas continué à l’encourager ? songea Liz. De toute façon, il ne répondrait pas. Après ce qui s’était passé la veille, il était clair qu’il ne voulait pas affronter le passé. Il voulait prétendre que tout allait bien, que cela avait toujours été le cas.

Auraient-ils joué de nouveau si Luanna ne l’avait pas quitté ? Liz savait bien que non, même si la petite fille en elle refusait de l’admettre.

Sur le point de lui passer un Thermos d’eau fraîche, son regard fut attiré par un mouvement du côté de la haie.

—    Ian ! lança-t-elle en reconnaissant la haute silhouette de son frère. Où est Reenie ?

—    Elle aide sa mère à organiser une vente aux enchères au profit de la recherche contre le cancer. J’étais parti faire du ravitaillement et j’ai reconnu ta voiture:

—    Elle joue bien, avança Gordon. Elle a fait de sérieux progrès.

—    Depuis quand ? Depuis un an ? Depuis dix ans ?

Gordon détourna le regard et Liz préféra ne pas faire de commentaires. Lorsque le silence se fit trop pesant, il se leva, sous le regard glacial d’Ian.

—    Je reconnais que je n’ai pas toujours été un père à la hauteur.

—    C’est maintenant que tu t’en rends compte ? Combien de fois ne suis-je pas venu te supplier d’intervenir quand Luanna maltraitait Liz ? Tu ne crois pas qu’il est un peu tard ?

—    Ian..., s’interposa Liz.

Elle était adulte désormais et n’avait plus besoin de sa protection. Ce qui s’était passé entre son père et elle n’était plus d’actualité et ne devait pas influer sur leur relation présente de père et de fils. Mais Ian n’écoutait pas.

—    Et Luanna ? Où est-elle ?Je croyais que tu tenais à elle plus que tout au monde, qu’elle était la seule personne que tu écoutais ?

—    J’ai toujours tenu à vous aussi, se défendit Gordon. A tous les deux. Je...

Il parut chercher ses mots.

—    Tu sais, Ian, il n’est pas toujours aisé de concilier les différentes pièces du puzzle de l’existence, on ne les choisit pas toutes. Je n’ai pas choisi de perdre ma femme. Je n’ai pas choisi...

Il marqua une pause, jeta un bref regard à Liz.

—    ... d’autres éléments. J’ai essayé d’affronter de mon mieux les défis que la vie m’envoyait.

—    En les ignorant ? lança Ian hors de lui. Bon sang ! Qu’est-ce que tu t’imagines ? Que tu peux revenir la bouche en cœur après quinze ans et faire comme si tu ne nous avais pas abandonnés ? Comme si tu n’avais pas préféré une mégère à tes propres enfants ?

La main de Gordon s’était mise à trembler. Il parvint pourtant à contrôler sa voix.

—    Tu ne peux pas dire que j’ai été un mauvais père pour toi, Ian. Je sais que je n’ai pas été à la hauteur pour Liz. J’ai refusé de voir ce qui se passait, par faiblesse sans doute. Mais toi... Tu n’as pas à te plaindre ? C’est à cause d’elle que tu te dresses contre moi.

—    A cause de Liz ? Comment peux-tu dire une chose pareille ? Liz est ta fille !

—    Non ! Elle ne l’est pas ! hurla-t-il.

La jeune femme sentit le sol se dérober sous ses pieds. Qu’avait dit Gordon ? Avait-elle bien entendu ? Elle fut prise de nausée, d’un vertige soudain. Ce fut comme si son corps se détachait, flottait lentement dans un espace ouaté, embrumé.

—    Que voulais-tu que je fasse ? s’écria Gordon d’une voix teintée d’amertume. Comment pouvais-je aimer l’enfant d’un autre homme autant que le mien ? Autant que toi ?

—    Quel fumier, murmura Ian, apparemment aussi suffoqué que Liz par cette révélation.

Gordon jura entre ses dents. Contre qui ? se demanda Liz. Contre Ian, contre lui-même ? Puis, sans attendre son reste, il s’éloigna à grands pas vers la rue principale.

Dans le coin le plus éloigné du magasin, là où l’on ne pourrait pas la voir de la fenêtre, Liz s’était recroquevillée, ramenant ses genoux vers son front, encerclant ses jambes de ses bras. Elle n’avait pas voulu rentrer chez elle, au cas où son père — ou l’homme qu’elle avait toujours considéré comme son père — y serait. C’était l’endroit le plus sûr, où elle ne risquait pas de tomber sur des gens à qui il faudrait sourire. Elle se sentait brisée ou plutôt, si fragilisée, si vulnérable que, au moindre souffle, elle se casserait en mille morceaux.

Ian avait bien failli ne pas la laisser rentrer seule. Elle s’était assise avec lui sur les gradins ; il avait insisté pour qu’elle lui parle, pour qu’elle vide son cœur. Elle en était incapable. Elle était incapable de traduire avec des mots la douleur qui la déchirait. Elle était incapable, même, de pleurer.

Là, elle était seule. Enfin. Loin des regards empreints de sympathie, loin des voix la pressant de toutes parts. Avec, pour seul soutien, pour seule consolation, le silence environnant.

Comme morte. A part ce picotement douloureux, presque voluptueux puisqu’il lui rappelait qu’elle était, en fait, vivante. Elle avait pourtant promis à Ian d’abandonner cette fâcheuse habitude de s’arracher les peaux autour des ongles. C’était idiot mais elle n’avait pas pu s’en empêcher...

Petit à petit, son cerveau se mit à fonctionner de nouveau. Elle ferma les yeux, enfouit son visage dans ses bras. La tempête qui avait fait rage dans son esprit se calma peu à peu, les questions qui s’y étaient bousculées s’organisèrent. Qui donc était son père, si ce n’était pas Gordon Russell ? Pourquoi lui avait-on caché la vérité ? Pourquoi, surtout, sa mère lui avait-elle caché la vérité ? Comment se faisait-il que Gordon soit le père d’Ian et pas le sien ? Ses parents avaient été mariés dix ans, quand elle était née.

Il y avait donc d’autres excuses, d’autres explications, qu’elle préférait ne pas entendre. Elle comprenait mieux désormais ce que son père avait voulu dire sur le court de tennis. Toutefois, le plus douloureux pour Liz était de se rendre compte que la mère qu’elle avait toujours admirée n’était pas aussi irréprochable qu’elle l’avait imaginé. C’était trop dur. Pas elle ! Qu’on ne lui prenne pas l’être qu’elle avait aimé plus que tout autre, maintenant que son père l’avait rejetée !

Dehors, des nuages s’amoncelaient, menaçants, cachant le soleil. La température était tombée brusquement et le vent s’était levé, faisant tintinnabuler les clochettes du magasin de Mary Thornton. Une tempête s’annonçait. Liz frissonna dans ses vêtements de tennis encore humides de transpiration. Elle s’ébroua. Avec ce temps-là, il n’y aurait pas de barbecue. Elle devait penser aux enfants, aller les chercher ; ils allaient vouloir rentrer. Elle devait encaisser ce coup, être forte, comme elle l’avait toujours été.

Pas tout de suite, cependant. Pas encore.

—    Liz ? Liz ? Tu es là ?

Reenie frappait à la porte. Ian avait dû tout lui raconter.

—    Elle n’est pas là, dit la voix empreinte d’anxiété de sa belle-sœur. Il fait tout noir et la porte est fermée à clé.

—    Sa voiture est dans le parking, argua Ian.

Déchirée entre le désir de les rassurer et celui de rester seule, elle choisit de ne pas bouger. Il était trop tôt pour recevoir leur sympathie, leur réconfort. Elle n’en avait pas la force.

—    Elle a dû aller à pied quelque part, suggéra Reenie.

Le silence revint enfin, bientôt scandé du doux martèlement de la pluie sur le toit. Elle écouta le tapotement régulier des gouttes pour ne pas avoir à penser. Elle avait dû s’endormir car, soudain, un autre martèlement — plus fort celui-là — la fit sursauter.

—    Liz ! Liz ! Ouvrez !

Seigneur ! C’était Carter ! Surtout pas lui ! songea Liz, tous ses sens en éveil. Comment lui expliquer ce qu’elle faisait, seule, dans le noir ?

Elle retint sa respiration. Si elle se concentrait assez fort, peut-être finirait-il par partir, lui aussi ? Le tambourinement cessa et elle laissa échapper un soupir de soulagement. Elle reposa sa tête sur ses genoux et se raisonna. La vie continuait. Elle ne pouvait pas rester ici toute la journée. Même si les enfants décidaient de rentrer plus tard, il y avait Gordon. Elle devrait s’inquiéter de lui, aller voir ce qu’il était devenu. Elle attendrait encore quelques instants pour s’assurer que Carter était bien parti et sortirait discrètement.

—    Liz ! Laissez-moi entrer !

Voilà qu’il était à la porte de derrière ! Et tout à fait convaincu qu’elle était là.

Elle se boucha les oreilles. Il allait bien finir par abandonner. Pourquoi serait-il plus insistant que Reenie et Ian ? Pendant un instant, elle crut que la partie était gagnée. Pas pour longtemps.

Soudain, un crissement sinistre se fit entendre, suivi d’un énorme craquement. La porte céda.

Liz cria et se cacha le visage. Dans le silence qui suivit, elle entrouvrit les yeux. Carter se tenait dans l’embrasure, un pied-de-biche à la main. Ses cheveux trempés lui dégoulinaient dans le cou et sur sa chemise.

Il la contempla et, au lieu de lui demander pourquoi elle n’avait pas ouvert, pourquoi elle était assise par terre dans le froid, toute seule, il pivota sur ses talons et s’éloigna.

Un lointain bruit de ferraille lui indiqua qu’il avait dû jeter la barre dans son coffre. Puis, une portière claqua et ce fut de nouveau le silence. Était-il parti ? Intriguée, elle faillit se lever pour s’en assurer. Elle n’en eut pas le loisir car il était déjà de retour avec une couverture, dont il l’enveloppa aussitôt.

Elle devrait s’excuser pour son comportement bizarre. Elle le savait mais n’en avait ni la force, ni l’énergie.

—    Merci, murmura-t-elle.

Sans un mot, il la souleva aisément et la porta jusqu’à la voiture, comme une enfant. Puis il la laissa, tout emmitouflée, sur le siège passager et cloua deux planches sur la porte qu’il avait cassée.

Quand il eut fini, il prit le volant et démarra. Elle lui jeta un regard en coin.

—    Pourquoi êtes-vous venu me chercher ?

—   J’étais chez le sénateur quand Reenie a appelé.

Il n’en dit pas plus. Que savait-il ?

—    Vous avez cassé ma porte.

—    Vous n’avez pas voulu ouvrir.

—    Comment saviez-vous que j’étais là ?

—    Pour commencer, votre voiture était garée dans le parking.

—    Ce n’était pas une preuve.

—    Et c’est l’endroit que vous préférez par-dessus tout.

Il avait raison. C’était la concrétisation de ses rêves. Là où elle se sentait vraiment chez elle. Carter était beaucoup plus perspicace qu’il n’aimait le laisser entendre.

Elle lui devait une explication.

—    Vous vous demandez sans doute ce que j’y faisais ? 

C’était oublier que Carter Hudson ne fonctionnait pas tout à fait comme le reste du monde.

—    Non. Je ne me le demande pas.











Chapitre 12











Un bon feu crépitait dans la cheminée. Des odeurs d’oignon, de viande et de citron vert émanaient de la cuisine où Carter s’occupait du dîner. Probablement un plat mexicain, songea Liz qui se réchauffait, recroquevillée sur le divan, bien emmitouflée dans un plaid et vêtue d’un des sweat-shirts du jeune homme. Un verre de vin était posé sur la table basse.

Elle était épuisée, dans un état second ; sans doute le contrecoup de toutes ces émotions. Même si sa relation avec son père s’était détériorée après la mort de sa mère, songea-t-elle en se remémorant ses paroles, il était resté pour elle une sorte de port d’attache. Le simple fait qu’il ait été là lui avait permis en quelque sorte de se centrer. Désormais, elle se sentait totalement orpheline. Sa mère était morte, son père n’était plus son père et Ian... il avait sa vie à lui. Que lui restait-il ? Un grand vide.

Ne devrait-elle pas réagir ? Reprendre en main les rênes de son existence ? C’était dimanche soir et les enfants ne tarderaient pas à rentrer, pourtant elle n’était pas prête encore à quitter ce havre de paix. Elle se sentait si bien ici, dans ce petit chalet isolé au milieu de la forêt silencieuse. Jusqu’à la présence de Carter qui avait quelque chose de rassurant, d’apaisant. Il savait respecter son espace, son besoin de solitude. Mieux que Reenie et Ian ne l’auraient fait. Eux n’auraient pas manqué de s’affairer autour d’elle, de l’encombrer de leur sollicitude. Carter ne lui avait rien demandé. Il s’était contenté de mettre un disque et était parti vaquer à ses occupations.

Sur la route qui les ramenait au chalet, il avait appelé quelqu’un — probablement le sénateur Holbrook — pour le rassurer sur Liz. Keith n’était peut-être pas au courant qu’elle avait temporairement disparu. Il fallait quand même le prévenir qu’il ne dépose pas les enfants, qu’elle passerait les prendre en rentrant.

—    Est-ce que je peux emprunter votre portable ? lança-t-elle à Carter.

—    Allez-y. Il est sur le buffet.

En l’ouvrant, une photo de Carter et d’une jeune femme — la même que sur la photo de mariage — apparut en fond d’écran. Ils avaient rapproché leurs visages pour ne pas sortir du cadre et elle souriait, d’un sourire absent.

Qui était cette femme ? Que lui était-il arrivé ? se demanda Liz. S’ils s’étaient séparés, pourquoi Carter gardait-il son portrait sur son écran ? Bizarre...

—    Vous l’avez trouvé ?

—    Oui, oui merci ! répondit-elle en s’empressant de faire le numéro de son ex-mari.

—    D’où m’appelles-tu ? demanda Keith dès qu’il entendit sa voix.

—    J’ai emprunté le portable d’un ami, c’est pour ça que tu n’as pas reconnu le numéro.

—    Un ami ?

—    Oui. Comment vont les enfants ?

—    Bien. Ils vont toujours bien quand ils sont avec moi.

—    C’est vrai que tu es un bon père.

Il le savait, ce qui ne l’empêchait pas d’avoir périodiquement besoin d’être rassuré à ce sujet. Probablement parce que sa relation avec ses enfants était la seule qu’il n’ait pas sabotée.

—    Que se passe-t-il ? demanda-t-il après une légère pause. Reenie m’a téléphoné, elle semblait inquiète et voulait savoir si je t’avais vue.

Ce même sentiment de vide s’empara d’elle de nouveau.

—    Je me suis disputée avec mon père.

—    A propos de quoi ?

Inutile de lui dire la vérité, quelle opinion aurait-il alors de sa mère ? Et puis, qu’est-ce que cela apporterait ? De la curiosité ? Un peu de sympathie à la rigueur. Et après ? Rien de bon en tout cas. De toute façon, elle avait décidé de ne pas chercher à résoudre le mystère. Soit son père naturel connaissait son existence, auquel cas il aurait dû la contacter depuis longtemps s’il voulait la voir, soit il n’était pas au courant et ne serait pas forcément ravi de la surprise à ce stade. Mieux valait laisser dormir le passé. Mieux valait ne pas chercher à comprendre le rôle que sa mère avait pu jouer dans ce drame et conserver intact le souvenir de Chloé Russell. C’était tout ce qui lui restait.

—    Toujours les mêmes problèmes, mentit-elle.

—    Tu vas bien ?

—    Ça va.

Ça irait encore mieux si elle pouvait disposer de quelques heures supplémentaires pour reprendre ses esprits après ce choc. C’est là que Keith intervenait.

—    Peux-tu garder les enfants un peu plus longtemps ?

—    Où es-tu ?

Tourner autour du pot ne ferait qu’attiser sa curiosité.

—   Chez Carter.

—   Qu’est-ce que tu fais là-bas ? s’écria-t-il d’un ton empreint de méfiance et de jalousie.

—    Nous sommes sur le point de nous mettre à table.

—    Oh ! lâcha-t-il, désappointé.

Il avait pris cela comme une gifle, elle le sentait bien. Pourtant, ce n’était plus son problème. Elle ne l’aimait plus. Il était temps qu’il la laisse vivre sa vie.

—    Je croyais que tu ne l’aimais pas, ajouta-t-il après un silence.

Que ressentait-elle pour Carter ? Elle n’en était pas sûre elle-même. Il n’y avait aucune arrogance derrière cette forte présence, comme elle l’avait cru tout d’abord. Il était sûr de lui, généreux, même s’il faisait son possible pour le cacher.

Un ami ? En tout cas, quelqu’un qui semblait comprendre ce dont elle avait besoin. Il était aux petits soins, tout en lui ménageant de l’espace et de la tranquillité. Et puis, question plaisir, il savait lui en offrir autant qu’elle en voulait... Gare, se reprit-elle, ce terrain était glissant et mieux valait ne pas trop approfondir le caractère de Carter, cela risquait d’être dangereux.

—    Je l’aime bien en fin de compte, rétorqua-t-elle sans mentir.

—    Tu l’aimes bien, comment ?

—    C’est un ami.

Derrière Keith, Liz entendait les voix de Jennifer et de Mica.

—    Tu ne coucherais pas avec lui par hasard ? fit-il en chuchotant.

Soudain, le souvenir de la bouche de Carter sur son sein lui traversa l’esprit, ravivant tous ses sens. Non, elle ne coucherait plus avec lui. A son corps défendant...

—    Mêle-toi de ce qui te regarde. Allez, à plus tard !

Sans attendre que son ex lui dise au revoir, elle coupa la communication. Puis elle resta pensive, contemplant la photo sur le cadran du téléphone de Carter.

—    C’est prêt. Vous voulez manger ? fit-il en passant la tête dans l’embrasure.

Au lieu de refermer le téléphone et de faire comme si elle n’avait pas remarqué la photo, comme elle avait fait avec celle du mariage, elle continua à l’étudier.

—    Elle est belle, commenta-t-elle.

Il marcha jusqu’à elle, lui prit le téléphone des mains et le referma.

—    Je sais.

Ils étaient assis chacun à une extrémité du divan, tranquilles, comme si le monde extérieur n’existait pas. Carter sirotait son vin tandis que Liz, machinalement, finissait ses fajitas.

—    Qu’allez-vous faire ? lui demanda-t-il.

—    A quel propos ?

—    A propos de Gordon.

—    Que voulez-vous que je fasse ? fit-elle étonnée.

—    Vous pourriez le mettre à la porte par exemple.

Carter était donc au courant de la situation. Reenie avait dû se confier à son père, qui s’était confié à son fidèle second. Évidemment, il était inutile d’ébruiter la nouvelle, bizarrement cependant, que Carter soit dans le secret ne lui apparaissait pas comme un problème. Il s’était trouvé là au moment où elle en avait le plus besoin, lui avait permis de se ressourcer avant d’affronter de nouveau la réalité. Bref, autant elle trouvait tout naturel de se confier à lui alors qu’elle ne le connaissait que depuis quelques jours, autant elle préférait ne rien dire à Keith, avec qui elle avait passé une grande partie de sa vie. C’était bizarre, comment expliquer cela ?

Elle reposa son assiette. Carter s’était donné du mal à préparer le repas qui sentait divinement bon, pourtant c’est à peine si elle en percevait le goût.

—    C’est ce que je devrais faire, à votre avis ?

—    Il ne s’agit pas de ce que vous devriez ou ne devriez pas faire.

—    Il n’y a pas trente-six solutions, soit je fonce dans le tas, soit j’attends et je réfléchis. Cette dernière solution me paraît un meilleur choix.

—    Vous vous mettez toujours à la place des autres ? demanda-t-il après un moment de réflexion.

Elle remonta le plaid jusque sous son menton.

—    J’essaye. C’est le plus juste, non ?

—    Si j’en crois Ian, Gordon n’a pas toujours été juste avec vous ?

—    Qui sait ? argua-t-elle tout en tripotant le bord de la couverture. Cela n’a pas dû être facile pour lui, surtout s’il se sentait trahi ou, pire encore, s’il a vraiment été trahi.

Ce qui avait dû être le cas.

—    Vous imaginez ? reprit-elle. M’avoir en face de lui jour après jour devait lui retourner le couteau dans la plaie. Ce devait être insupportable, ce n’est pas étonnant qu’il ait laissé Luanna s’occuper de tout. C’est peut-être un héros, après tout ?

Elle reposa son verre près de son assiette. Décidément, elle ne pouvait rien avaler.

—    Un héros ? C’est une vision franchement généreuse !

—    Il m’a gardée au sein de la famille, malgré tout. Il aurait pu me rejeter complètement.

—   Ian ne le lui aurait jamais pardonné.

—    Sans doute. J’ai quand même eu un toit au-dessus de ma tête toutes ces années, ça aurait pu être bien pire. Je devrais lui être reconnaissante.

Elle frotta sa joue contre le vieux plaid, réconfortant autant que troublant à cause de l’odeur de Carter dont il était imprégné. Elle était bien en sa compagnie et n’avait pas forcément envie de faire l’amour. Juste d’être comme ça, ensemble.

—    Ça dépend, avança-t-il.

—    De quoi ?

—    Quand a-t-il appris que vous n’étiez pas sa fille ?

—    Je pense que ça doit être à peu près au moment de la mort de ma mère, répondit Liz qui s’était déjà posé la question.

—    Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

—    De façon inexplicable, son attitude envers moi a changé du tout au tout, presque du jour au lendemain. Avant, il m’adorait et après...

Elle ne put finir sa phrase.

—    Quel âge aviez-vous ?

—    Quatorze ans.

Carter, les yeux fixés sur un point distant du tapis, secoua la tête.

—    Qu’y a-t-il ?

—    Comment étiez-vous censée interpréter son éloignement soudain ?

—    Je ne sais pas, il s’en fichait. Il était bien trop occupé à remplir sa vie avec ses nouveaux amis.

—    Comme sa nouvelle femme, par exemple.

—    Elle et son fils trop gâté.

Carter vida son verre et le posa sur la table basse.

—    Vous croyez que votre mère lui aurait dit, juste avant sa mort, que vous n’étiez pas son enfant ?

—    C’est possible mais j’en doute.

—    C’est vrai que si elle comptait sur lui pour s’occuper de vous, ce n’était pas un service à vous rendre.

—    Peut-être mon vrai père est-il venu à l’enterrement de Maman ? Ou alors Gordon a trouvé des lettres ? Ou bien...

Une lueur d’espoir, infime, se glissa dans sa voix. Son besoin d’appartenance était si fort ! Et, bien que son père l’ait cruellement déçue ces dix-huit dernières années, elle l’aimait encore.

—    On m’a toujours dit que je lui ressemblais. Vous croyez qu’il aurait pu se tromper ?

Carter la fixa un moment.

—    Vous voulez la vérité ?

—    Peut-être, hésita-t-elle.

Elle savait que Carter, mieux que quiconque, serait franc avec elle et n’essaierait pas de lui raconter des boniments.

—    Pourquoi vous dirait-il tout ça s’il n’en avait pas la certitude ?

Elle se malaxa l’épaule, essayant d’endiguer une migraine croissante.

—    Vous avez raison, soupira-t-elle.

—    Tout vaut mieux que l’incertitude.

Il se pencha vers elle, les coudes appuyés sur les genoux, la fixant intensément du regard.

—    Je peux vous aider à comprendre ce qui s’est passé, reprit-il.

—    Comment ?

—    En interrogeant les personnes concernées.

—    Vous voulez dire, mon père ?

—    Des amis de vos parents, des voisins, des collègues.

—    Comment se fait-il que vous me donniez l’impression de savoir mieux que quiconque dévider les fils du passé ?

Il haussa les épaules.

—    Parce que c’est vrai.

Le cœur de Liz s’emballa. Il y avait un lien entre son passé mystérieux, la jeune femme sur les photos et le côté obscur de sa personnalité. Lequel ? se demanda-t-elle troublée. Il se gardait bien de laisser quiconque entrouvrir, un tant soit peu, la fenêtre de son cœur.

—   Vous voulez bien m’aider néanmoins, vous ne tenez absolument pas à ce que l’on vous rende la pareille, c’est cela ?

—    A quel sujet ?

—    Pourquoi refusez-vous de me dire ce qui vous tourmente ?

Elle désigna les cartons d’un geste de la main :

—    Vous ne voulez pas vous installer ; vous choisissez de vivre à Dundee, dans l’Idaho, à des miles de chez vous ; vous faites l’amour comme si votre vie en dépendait et pourtant, vous rejetez toute idée de relation durable. Pourquoi ?

La pièce s’emplit soudain d’énergie sexuelle, vibrante, palpable. Ils se regardaient, les yeux dans les yeux. Le regard de Carter était aussi muet que ses lèvres. Pourtant, elle le savait, leurs corps vibraient à l’unisson, leur faim était aussi dévorante. Elle n’eut qu’une envie, éteindre les lumières, se débarrasser de ses vêtements et se retrouver nue dans ses bras, livrée aux caresses enivrantes de cet homme énigmatique.

Ils se contemplèrent ainsi un long moment. L’air entre eux s’était épaissi comme si une fine toile reliait chacune de leurs terminaisons nerveuses.

—    Mes soucis ne regardent que moi, dit-il enfin.

Elle rejeta le plaid, se leva. Allez ! Elle devait redescendre sur terre. Le moment était venu de récupérer ses enfants, de rentrer chez elle.

—    Pour en revenir à votre question... non, je ne tiens pas à ce que vous m’aidiez à éclaircir cette histoire. Ma mère est partie. Fouiller mon passé ne servirait qu’à souiller sa mémoire et ça, je ne le veux pas. Merci quand même.

Il accepta sans question, sans jugement.

—    D’accord, fit-il en se levant.

Puis il eut un geste si tendre, quelle fut prête à fondre de nouveau.

Avec délicatesse, il lui dégagea le front d’une mèche de cheveux rebelle et la lui glissa doucement derrière l’oreille. Allait-il la serrer contre lui ? Allait-elle goûter, une fois encore, ses lèvres ? Ressentir la pression de sa langue dans sa bouche ? Mais non, se reprit-elle, Carter n’avait que son corps à lui offrir et elle ne voulait pas de cette générosité-là, trop fugace.

—    Il y a des choses qu’il vaut mieux laisser telles quelles, murmura-t-il.

De quoi parlait-il ? De son passé à elle ou de ce qu’ils avaient échangé ?

Elle balaya la pièce du regard, au cas où elle ne reverrait plus ce chalet. L’évidence lui crevait les yeux : Carter allait repartir et il ne lui resterait que quelques souvenirs torrides. A quoi bon ? Cela n’avait rien à voir avec la réalité. Par contre, qu’elle n’ait plus de père, qu’elle soit seule à faire face aux difficultés de la vie quotidienne avec ses deux enfants, ça, c’était bien réel !

Carter lui avait offert un port de transit, un refuge quand elle en avait eu tant besoin. Elle lui en était reconnaissante. A quoi bon se leurrer ? Il n’avait rien de plus à lui proposer.

—    Que feriez-vous à ma place ? lui demanda-t-elle. Chercheriez-vous à découvrir la vérité?

—    Tout à fait, fit-il en attrapant ses clés de voiture. C’est plus fort que moi, je suis incapable de rester dans l’incertitude.

Devant la porte, au lieu de l’ouvrir, il pivota vers Liz et lui prit le menton, la perçant de son regard. Il voulait l’embrasser. De nouveau, un désir fou s’engouffra en elle la possédant tout entière. Prête à défaillir, prête à s’abandonner, elle parvenait à peine à respirer. Pourtant, elle ne fit aucun mouvement vers lui, ne l’encouragea pas. Sa main retomba.

—    Allons-y.



★★★



A son retour, Liz trouva la maison vide. Gordon avait pris ses affaires et était parti sans laisser de mot.

Une fois les enfants couchés et endormis, elle déambula de pièce en pièce, se sentant abandonnée, solitaire. Marquant un temps d’arrêt devant la photo de sa mère, encadrée dans l’entrée, elle murmura :

—    Que s’est-il passé ?

Les yeux de Chloé la fixaient et, pour la première fois de sa vie, ils lui parurent empreints de mystère, porteurs d’un secret.

Elle repensa au grenier chez son père et aux boîtes qui y étaient rangées. Se pouvait-il qu’un indice s’y cache ? Une lettre ? Un journal intime ?

Secouant la tête, elle enfouit son visage dans ses mains, comme pour se protéger d’une vérité qui lui faisait peur. « Je ne veux pas savoir ! » se répéta-t-elle. Malgré ses efforts, d’autres visages apparurent. Des visages d’hommes qu’elle avait côtoyés dans son enfance ; d’anciens professeurs, des gens rencontrés à l’église, des voisins. Sa mère avait-elle eu une aventure avec l’un d’eux ? Son père serait-il Jeremy Lamph, qui n’habitait pas loin ? Ou le père de Ryan Sudwick ?

Tous étaient des hommes mariés et l’idée que sa mère ait pu coucher avec l’un d’eux était horrible, inconcevable.

Qui d’autre alors ? A part le vieux M. Winter. Non, c’était impossible.

Le pire, c’était d’imaginer sa mère introduisant un homme dans la maison pendant qu’Ian était à l’école et Gordon au travail.

A moins que ce ne fût un étranger, une aventure sans lendemain ? D’une certaine manière, cela lui paraissait plus acceptable. Sauf que d’autres interrogations subsistaient : où et comment Chloé avait-elle rencontré cet homme ? En se mariant, elle avait prononcé des vœux. Comment l’avait-il convaincue de les briser ? S’étaient-ils revus ? Pourquoi sa mère n’avait-elle pas dit à cet homme qu’elle attendait un enfant de lui ? Parce qu’il se serait fâché ? Qu’il ne voulait rien savoir ? Qu’il aurait été contrarié ?

Ces questions sans fin tourbillonnaient inlassablement dans sa tête. Tant et si bien que la sonnerie du téléphone lui fit l’effet d’un sursis. Pourtant, il n’avait pas arrêté de toute la soirée. Elle avait d’abord parlé à Ian et Reenie. Puis à Carter, qui lui annonçait avoir réparé la porte du magasin. Ensuite, ce fut le tour de Keith. Maintenant que les enfants n’étaient plus dans les parages, il voulait tout savoir : si elle avait aimé la compagnie de Carter, s’ils avaient l’intention de se revoir. Elle parvint à le convaincre qu’ils étaient juste amis. Aussitôt, le sénateur Holbrook appela pour avoir de ses nouvelles. Il comprenait particulièrement bien la situation. N’avait-il pas eu lui-même une aventure extraconjugale dont Lucky était le résultat ? Après lui avoir parlé, ainsi qu’à Céleste, elle fut rassurée : sa mère avait pu faire une grosse erreur et rester quelqu’un de bien.

A la quatrième sonnerie, elle décrocha sans même vérifier le numéro. Qui d’autre, sinon Dave, l’appellerait à une heure pareille ?

—    Dis donc, je pensais avoir de tes nouvelles ce week-end, fit celui-ci d’un ton de reproche.

Seigneur ! C’était déjà le week-end ? Il faut dire qu’elle n’avait pas eu trop le temps de s’en préoccuper.

—   J’ai essayé de t’appeler vendredi, déclara-t-elle, soulagée de ne pas avoir à mentir sur ce point.

—    Tu n’as pas laissé de message.

—    C’était sur ton portable. Tu étais sorti.

—    Vendredi ? Ah ouais ! Un copain a insisté pour que j’aille avec lui voir un film d’art et d’essai à Westwood.

Un copain. Au temps pour elle.

—    C’était bien ?

—    Pas mal. Qu’est-ce que tu as fait ce week-end ?

—    J’ai travaillé. Surtout, ajouta-t-elle pour tempérer son mensonge.

—    C’est pour ça que tu n’as pas répondu à mes e-mails ?

—    Je n’ai même pas ouvert mon ordinateur.

—    Keith t’a donné un coup de main ?

—    Non, il ne pouvait pas.

—    Comment t’es-tu débrouillée ?

—    Carter Hudson m’a aidée.

—    Qui est-ce, celui-là ? Tu ne m’en as pas parlé avant. Un vieux cow-boy ?

Pas exactement. Liz commença à défaire le canapé-lit. Elle avait besoin de dormir pour pouvoir être en forme le lendemain matin tôt, quand elle retrouverait Carter. Sa priorité, qu’elle le veuille ou non, c’était son magasin et elle avait une date à respecter.

—    Ça ne fait pas longtemps qu’il est là. Il est venu aider le sénateur Holbrook pour sa campagne électorale. Le sénateur lui a demandé de m’aider à finir les travaux.

—    Pourquoi ? C’est son métier ? Il peut faire tout ce dont tu as besoin ?

Liz avala sa salive. Il y avait plusieurs façons d’interpréter cette question...

—    Quand il était jeune, il était constructeur et il travaille bien.

Tout en parlant, elle essayait de chasser de son esprit certaines images troublantes. Dave resta silencieux quelques secondes. Se serait-elle montrée trop enthousiaste ? s’inquiéta-t-elle.

—    Tu le payes ? demanda-t-il enfin.

—    Non, je te l’ai déjà dit. Il le fait pour rendre service au sénateur.

—    Ah bon ?

Dave n’était pas d’un tempérament jaloux, pourtant il n’avait pas l’air aussi détaché que d’habitude. Il devait se poser des questions sur la relation de Liz et de Carter. Comme elle, d’ailleurs...

—    Il y a quelque chose qui ne va pas ?

—    Non. C’est-à-dire, reprit-il, non, dans la mesure où... Tu ne sors pas avec lui ?

Que dire ? se demanda Liz. Dave et elle ne s’étaient fait aucune promesse. Ils avaient passé un week-end ensemble, c’était tout. Elle n’était pas préparée à une telle réaction de sa part.

—    Nous... nous avons dîné ensemble.

Elle verrait bien ce qu’il dirait.

—    Vous avez dîné ensemble ?

Elle avait ressenti de l’attirance pour Dave, songea-t-elle en s’étudiant dans le miroir. Comment se faisait-il qu’elle puisse s’en détacher si facilement ? Comment se faisait-il qu’elle ne cesse de penser à Carter ?

—    Oui. C’est un problème ?

—    Non. Du moment que vous êtes juste amis.

Amis ? Pouvait-elle jurer que Carter et elle n’étaient qu’amis ?

Pouvait-elle jurer quoi que ce soit concernant Carter ? Vendredi, c’était son amant. Aujourd’hui, c’était son meilleur ami. Demain ? Qui pouvait dire de quoi demain serait fait ? Peut-être ne seraient-ils rien l’un pour l’autre ?

—    Ce n’est pas sérieux.

Puis elle lui parla de son père. Aussi douloureux que soit le sujet, tout valait mieux que de discuter de Carter— surtout avec Dave.



























Chapitre 13









Quel imbécile ! se tançait Gordon. Roulant sans but précis, il arriva à Salt Lake à 3 heures de l’après-midi par des chemins détournés, après avoir passé la nuit dans le Wyoming. Il continua vers Vegas. Il fuyait. Il fuyait sa honte d’avoir agi comme il l’avait fait. Il avait cru que, en vidant son cœur d’un coup de ce qui le torturait depuis dix-huit ans, tout serait rentré dans l’ordre, comme par magie. Il avait essayé de reconquérir l’amour d’Ian sur le dos de Chloé et de Liz. Comment avait-il pu être aussi malavisé ? Il n’était qu’un égoïste et Ian l’avait tout de suite percé à jour.

Si seulement chaque fois qu’il regardait Liz il ne voyait pas son meilleur ami !

Le jour où, après la mort de Chloé, la femme de Randy était venue lui parler dans son bureau, ce fut comme si on lui avait volé d’un coup ce qu’il avait de plus précieux : sa femme et sa fille. Rien n’altérait ce fait. Rien ne pourrait jamais l’altérer. Kristen avait agi par vengeance, pour punir son mari, le privant ainsi de son meilleur ami. Une fois Chloé partie et, par conséquent, ne présentant plus de risque, Randy avait voulu alléger sa conscience, lui avait avoué sa faiblesse passée, espérant qu’elle lui pardonnerait. Il s’était, hélas, trompé sur ce point.

Gordon serra les dents et accéléra. Le paysage défila, sombre et indifférent. Il se trouva bientôt sans même s’en rendre compte dans le désert, de l’autre côté des monts Wasatch.

Au loin, dans la lumière déclinante du jour, l’horizon jusque-là poussiéreux s’illumina soudain de mille feux scintillants, prometteurs d’autant de plaisirs. Vegas. Pourquoi ne pas s’y arrêter ? Non, il n’avait rien à faire dans ce temple des divertissements frivoles, ce monde dégorgeant d’opulence, parmi ces joueurs poussant la recherche de la distraction jusqu’à l’acharnement. Il n’avait pas sa place là-bas.

Où était sa place ? Il l’ignorait, lui qui n’avait ni travail, ni maison, ni famille. Il était comme un bateau à la dérive, sans gouvernail, sans ancre.

Comment en était-il arrivé là ? Il n’avait rien fait pour mériter cela. Toute sa vie, il s’était conduit le plus honorablement possible. C’était quand même lui la victime dans cette affaire, non ? Évidemment, son regard sur Liz avait changé ; cela avait inévitablement affecté leur relation et l’emplissait bien souvent d’amertume. Cependant il ne l’avait pas abandonnée et de surcroît, il avait gardé toutes ces années le secret de Chloé.

Il ouvrit sa fenêtre et laissa entrer l’air frais de la nuit. Il aurait mieux fait de se taire. Non, il aurait dû en parler à Liz à l’époque ; lui donner le choix d’aller vivre chez Randy et Kristen.

A quoi bon ? Qu’aurait-elle gagné au change ? Si Luanna ne l’avait jamais portée en son cœur, qu’en aurait-il été de Kristen ? Elle avait bien plus de raison de lui en vouloir.

De toute façon, les Bellini n’auraient jamais accueilli Liz ; leur mariage avait déjà été mis à rude épreuve et ils ne tenaient pas à ce que leur famille, leurs enfants, leurs amis apprennent les erreurs passées de Randy. Ce que Gordon comprenait parfaitement, lui non plus n’avait dit à personne que Chloé l’avait trompé. Sa fierté était tout ce qui lui restait.

Même après toutes ces années, il ne comprenait toujours pas. Et sa douleur était toujours aussi vive.

Il s’arrêta au premier feu à l’entrée de Vegas. Pourquoi ne pas faire halte ? essaya-t-il de se convaincre en contemplant l’enfilade de casinos, d’hôtels, d’établissements de jeu, de restaurants. Il secoua la tête et, lorsque le feu passa au vert, sa décision était prise. Il s’arrêterait, pour remplir son réservoir et manger quelque chose. Puis il tournerait le dos aux paillettes et aux plaisirs artificiels. Il savait où il allait.

Liz n’en croyait pas ses yeux. A part le lavabo, le magasin de chocolat était enfin prêt. Une fois que Carter eut remballé ses outils et fut parti, elle fit le tour pour admirer leur œuvre. Encore quelques jours et ce serait parfait, lorsque toutes les vitrines seraient en place et tous les ingrédients prêts à être utilisés. Carter l’avait aidée à franchir le cap le plus difficile ; désormais, c’était à elle de jouer.

Heureusement que l’objectif qu’elle s’était fixé d’ouvrir le week-end suivant lui permettait de garder la tête sur les épaules car elle aurait facilement fondu en larmes ! Sans Carter, elle n’y serait jamais arrivée et son cœur était gonflé de reconnaissance, ce qui était particulièrement dangereux si elle tenait à garder ses distances à l’avenir. Mieux valait ne pas penser combien son aide avait compté pour elle, ni à ce qui s’était passé entre eux, ni à ce que son père avait dit. Toutes ces émotions à fleur de peau la rendaient si vulnérable...

Par contre, rien ne l’empêchait de savourer le côté positif de cette aventure avant d’aller chercher Mica et Christopher chez leur grand-mère et de préparer le dîner.

Épuisée mais heureuse, elle se laissa glisser pour s’asseoir sur le plancher de la cuisine et décida de vérifier si la ligne de téléphone avait bien été branchée.

—    La chocolaterie, vous désirez ? fit-elle en décrochant le combiné comme si quelqu’un avait appelé.

Un ronronnement lui répondit. Tout fonctionnait.

—   Je vous fais un paquet-cadeau ? reprit-elle, s’imaginant emballant le plus joliment du monde une boîte de ses caramels faits maison.

Esthétisme et joie de vivre. Tout ce qu’elle ferait ici obéirait à ces principes. Pourquoi pas ? Il y avait bien trop de déceptions et de tristesse dans la vie.

—    Je suis une chocolatière, déclama-t-elle.

N’était-ce pas merveilleux comme la vie réservait parfois des surprises ? Si elle était restée mariée avec Keith, elle n’aurait jamais ouvert ce magasin. Il avait tout de suite insisté pour qu’elle quitte son travail d’hôtesse de l’air. Il voulait qu’elle soit une femme choyée, qui passe son temps à faire du tennis et à organiser des soirées.

—    Oh là là ! s’écria Reenie en passant la tête par la porte.

Liz se leva, souriant béatement.

—    C’est pas mal, hein ? J’adore !

—    Tu peux ! C’est formidable.

—    Où sont les filles ? s’enquit Liz, espérant voir Jennifer, Angela et Isabella.

—    Ian est allé les chercher à l’école. Je passais en vitesse vérifier où tu en étais. Je vais chez Gabe voir si Kenny et Brent ont besoin de quoi que ce soit. En fait, ils se débrouillent très bien sans leurs parents. Évidemment, ils croient que Gabe et Hannah sont partis en vacances ; ce serait peut-être plus difficile s’ils savaient la vérité.

—    C’est incroyable de penser que Kenny est assez responsable pour s’occuper de Brent !

—    Il vient de finir sa première année à l’université ; il a appris à se débrouiller tout seul et puis Hannah l’appelle deux fois par jour. En plus, mes parents ne sont pas loin et moi non plus. C’est un bon garçon.

—    Tu as le temps de voir le reste du magasin ? demanda Liz lui décochant un sourire plein de fierté.

—    Évidemment ! C’est Carter qui t’a aidée à tout faire ? Les effets de peinture ? Les planchers ?

—    Tout ça en trois jours !

—    Il est doué, dis donc...

Beaucoup plus doué que Reenie ne le saurait jamais, songea Liz en se remémorant l’odeur des bougies, du feu de bois...

—    Liz ! Tu m’écoutes ?

—    Quoi ? sursauta-t-elle en revenant sur terre.

—    Je disais qu’il avait l’air très inquiet quand tu avais disparu hier.

—    C’est quoi « inquiet » pour Carter ? Un grognement de sympathie ?

Reenie se mit à rire.

—    Non. Il avait l’air on ne peut plus sérieux et il est parti aussitôt à ta recherche.

—    Il est sympa, fit Liz, laconique.

Inutile d’entrer dans les détails et de raconter comment il l’avait trouvée et qu’il avait dû défoncer la porte de derrière pour entrer. Liz préféra reporter la conversation sur Gabe.

—    Tu as des nouvelles de ton frère ?

—    Je lui ai parlé hier soir. On doit l’opérer jeudi.

—    Il n’a donc pas changé d’avis ?

—    Non !

—    Parfois, c’est difficile de laisser s’enfuir un rêve.

—    Parfois, répliqua Reenie en serrant les poings, il faut essayer d’être heureux avec ce qu’on a.

Liz acquiesça de la tête. Elle comprenait tout à fait que Reenie ne veuille pas que son frère mette sa vie en danger ; elle non plus ne voulait pas qu’il se fasse opérer. En même temps elle comprenait aussi que Gabe éprouve un tel désir de marcher de nouveau.

—    Tu as prévenu Lucky ?

—    Je ne voulais pas et puis... Elle est allée porter des provisions à Kenny et Brent, dit-elle d’un air gêné, et je sais combien elle adore Gabe, même s’ils ne s’entendent pas toujours très bien.

—    Qu’est-ce qu’elle a dit ?

—    Elle voulait l’appeler et le supplier de rentrer à la maison.

—    Tu l’as laissée faire ?

—    Tu plaisantes ? Tu imagines la tête de Gabe en apprenant que j’avais vendu la mèche ?

—    J’avais cru comprendre que ça allait mieux entre ces deux-là ?

—    Disons que Gabe commence tout juste à accepter le fait que papa ait fait une erreur et que Lucky en est le résultat. Il a quand même encore du mal à l’intégrer dans la famille. Il y a des fois où ça se passe mieux que d’autres.

—    Ça n’a pas été facile pour lui. L’existence de Lucky a été révélée à un moment où il était encore très fragile.

—    Nous ne savions rien d’elle jusqu’à trois ans après l’accident.

—    Il n’était pas encore remis psychologiquement, Reenie. Rappelle-toi, à l’époque quand Lucky est arrivée, il vivait encore comme un reclus dans ce chalet isolé.

—    C’est vrai, je me rappelle. Je voudrais tant qu’il ne refuse pas de l’aimer !

—    Il y arrivera, la rassura Liz avec un sourire plein de compassion. Il a besoin de temps.

—    Dis-moi, tu n’as pas d’autres problèmes avec le vandale qui avait arraché ton lavabo ?

—    Non. Comment es-tu au courant ? s’étonna Liz certaine de ne pas lui en avoir parlé.

—    Je l’ai appris par Keith. Il était contrarié que tu le croies responsable.

—    Je ne suis toujours pas convaincue que ce n’était pas lui.

—    Il a fait des erreurs, je te l’accorde, mais je ne l’imagine pas faire un tel acte de violence.

—    Ça me fait penser qu’il faut que j’appelle le plombier, dit Liz en s’emparant du téléphone.

Reenie jeta un coup d’œil dans la salle de bains.

—    Pourquoi as-tu besoin d’un plombier ?

—    Pour refixer au mur ce fichu lavabo. 

—    Il est fixé au mur.

Stupéfaite, Liz pivota et jeta un œil par-dessus l’épaule de sa belle-sœur. Tout était en place, le mur autour avait même été réparé et repeint.

—    Ce n’était pas comme ça ce matin !

—   Carter a dû faire ça aussi. Comment se fait-il que tu ne l’en sois pas aperçue ? Tu étais là toute la journée, non ?

—   Je suis allée chercher les enfants à l’école et je suis restée un peu avec eux pour les aider à faire leurs devoirs, linsuite, je leur ai acheté une glace et je les ai emmenés chez les parents de Keith.

—    Il a dû profiter de ton absence. C’est bizarre qu’il ne t'ait rien dit.

Tout homme normalement constitué n’aurait pas manqué de récolter la reconnaissance qui lui était due pour ce beau geste. Pas Carter.

—    Il est différent.

Reenie plissa les yeux d’un air soupçonneux.

—    On dirait que cette différence te plaît ?

—    Pas forcément.

Elle mentait. Cette différence lui plaisait. Elle lui plaisait beaucoup trop. Comment allait-elle faire, malgré la volonté farouche qui la caractérisait, pour résister à l’appel du chalet de Carter, dans les semaines, les mois à venir ? Le souvenir de leur nuit passée ensemble l’emplissait d’une satisfaction profonde. Et les autres n’y avaient vu que du feu... C’était trop facile.

« Il y a toujours une autre façon d’appréhender la situation... Prendre la vie comme elle vient et profiter... »

Ce soir-là, pendant que Christopher et Mica jouaient à un jeu de construction, Liz se connecta sur Internet afin de vérifier ses messages. Mary Thornton lui avait proposé de passer un encart publicitaire dans le journal, elles risquaient d’avoir de meilleures conditions en s’y mettant à deux et devait lui envoyer de la documentation. Il y aurait aussi sûrement quelques messages de Dave. Ensuite, elle irait surfer sur la toile à la recherche d’inspiration. Chaque mois, elle avait l’intention de lancer une nouvelle friandise. Déjà, pour la Saint-Valentin, elle avait prévu un mélange de noix de toutes sortes, grains de café et marshmallows recouverts de chocolat. Sans être nécessairement aphrodisiaques comme dans le film, ils empêcheraient au moins les gens de s’endormir au mauvais moment.

Elle commença par le message de Mary qui lui décrivait les différentes tailles des encarts et leurs coûts respectifs. Il fallait soumettre les projets avant le mercredi suivant. Parfait.

Elle s’y mettrait dès le lendemain matin. Elle lui répondit et ouvrit le message de Dave.

Il se plaignait qu’elle lui manquait ; pourquoi ne viendrait-elle pas le voir à L.A. d’ici à quelques semaines ? Elle y avait vaguement songé, seulement avec l’ouverture du magasin qui se rapprochait, c’était plutôt compromis...

Bizarre, au lieu d’être déçue, elle était plutôt soulagée... Ne sachant trop comment lui annoncer cette nouvelle, elle préféra attendre et ouvrit le deuxième message de Dave, qui s’avéra être un questionnaire.

« 1. Qu’admirez-vous le plus dans le sexe opposé ? »

Elle réfléchit. L’honnêteté. Elle n’aurait peut-être pas choisi cette qualité avant la trahison de Keith ; désormais c’était devenu une priorité.

« 2. Qu’attendez-vous d’un homme ? Qu’il soit beau ou qu’il vous fasse rire ? »

Elle n’hésita pas. Qu’il la fasse rire, évidemment !

« 3. Que préférez-vous ? Que votre compagnon vous dise ce qu’il ressent ou qu’il vous le montre ? »

Qu’il le montre. Keith avait été un beau parleur ; ses actions, par contre, l’avaient presque détruite.

« 4. Choisissez la personne à qui vous voudriez parler à ce moment précis. »

Sans compter Carter qui n’était pas très bavard de toute façon, elle fit le tour de ses connaissances : Ian, Reenie, Keith et Dave.

Dave.

« 5. Quelle partie de l’anatomie masculine préférez-vous ? » Elle pensa aussitôt aux yeux de Carter, si différents. Dave ? Comment donc étaient ses yeux ? Elle n’en avait aucune idée et: choisit ce qui lui vint à l’esprit avec le plus de clarté — ses limbes musclées.

« 6. Si vous pouviez tendre la main et toucher une personne, qui choisiriez-vous ? »

Dave bien sûr ! Bien sûr ! Dave, encore Dave, toujours Dave ! Pas Carter. Carter était trop renfermé, trop solitaire dans son chalet perdu au fond des bois. Ce ne pouvait être que Dave. Carter ne la faisait pas rire. Il était trop intense et puis, il parlait à peine.

Pourtant, il savait communiquer avec ses mains et son corps. Sans oublier qu’il était l’homme le plus honnête qu’elle ait jamais rencontré.

—    Maman ! Qu’est-ce qu’il y a ?

—    Rien, pourquoi mes chéris ?

Mica et Christopher la dévisageaient avec curiosité.

—    Tu fronçais les sourcils, comme ça.

Sur ce, Christopher prit un air sombre, plissant les yeux le plus qu’il put.

—    Tu es triste que grand-père soit parti si vite ?

—    Non, non. J’étais en train de réfléchir, mentit Liz qui n’avait pas dit aux enfants ce qui s’était passé avec Gordon. Elle leur parlerait quand ils seraient plus grands.

—    C’est tes messages ? demanda Mica, sceptique.

—    C’est sans importance, murmura-t-elle.

Elle n’écoutait plus car elle venait de lire la dernière question :

« 10. Dites avec qui vous aimeriez faire l’amour, à ce moment précis. »

Seigneur ! Pas question de répondre à celle-là. Elle ne voulait pas connaître la réponse.

Elle cliqua sur la touche qui fermait la fenêtre et pivota vers les enfants en leur souriant.

—    On va lire ?

Ravis, ils se précipitèrent dans leur chambre.

Lorsqu’ils furent enfin couchés et que Liz retourna à l’ordinateur pour répondre à Dave, elle découvrit un autre message. L’objet disait : La Dame de Shallot. Intriguée, elle l’ouvrit. Il était bref.

« Préférez-vous rester en sécurité dans votre tour et vous contenter de regarder le reflet de la vie dans un miroir ? »

Il n’était pas signé. L’adresse ne laissait cependant aucun doute quant à l’expéditeur : chudsonl973@aol.com.

Carter. Comment avait-il eu son adresse de courrier électronique ?

—    Bizarre, murmura-t-elle.

De toute évidence, il avait lu le poème et compris l’allusion. La Dame de Shallot avait tout risqué pour l’amour et elle avait perdu. Liz avait peur de prendre ce risque. Elle s’imagina regarder le monde passer, bien tranquille derrière la vitrine de sa chocolaterie, totalement dévouée à ses enfants et à son travail. Seule. Était-ce le prix à payer pour la sécurité ?

En fin de compte, se dit-elle après réflexion, si quelqu’un faisait tout pour se protéger du reste du monde, pour se contenter d’observer la vie sans y prendre part, c’était Carter, pas elle. La Dame de Shallot, c’était lui ! Elle avait peut-être été blessée dans le passé et se montrait par conséquent prudente, par contre, elle n’avait pas peur d’aimer.

Elle cliqua sur le bouton de réponse ; une ligne suffirait :

« Êtes-vous sûr que c’est bien moi, dans la tour ? »

Assis devant son ordinateur, Carter entendit une petite musique lui signaler qu’un message venait d’arriver. Liz lui avait enfin répondu.

Que diable voulait-elle dire ? songea-t-il perplexe. Nom d’une pipe ! Lui ? Lui qui avait pris plus de risques que quiconque ! Lui qui s’était tellement investi dans son travail qu’il n’avait pu le séparer de sa vie privée ! Lui qui avait risqué sa vie, qui s’était trouvé confronté aux aspects les plus sombres de la nature humaine, qui avait découvert des vérités capables de briser les plus belles illusions ! Lui qui avait traqué un tueur psychopathe jour et nuit et l’avait finalement mis sous les barreaux. Lui, enfin, qui avait aimé la dernière victime de ce monstre, la seule qui ait survécu...

C’était le passé bien sûr. Liz ne comprenait pas que tout cela ne servait à rien. Elle ne comprenait pas que l’on avait beau prendre la vie à pleines mains, tout sacrifier, vivre à fond... Au bout du compte, il ne restait rien. Rien ! Si, il restait une souffrance atroce, un vide effrayant. Alors à quoi bon ?

—    C’est n’importe quoi, grommela-t-il en refermant le message.

Quelques secondes plus tard, il décida pourtant de vérifier le poème de Tennyson et le relut, intrigué surtout par une phrase.

«Je suis presque malade d’ombres, dit la Dame de Shallot. »

—    Je suis presque malade d’ombres, répéta-t-il à voix haute.

Peut-être Liz pouvait-elle se permettre de fuir l’obscurité ; quant à lui, sa vie n’était supportable que grâce aux ombres.





Une fois de plus, il considéra l’enveloppe arrivée par courrier spécial et, une fois de plus, il refusa de l’ouvrir.

Quelques mois plus tôt, Gordon avait rencontré par hasard dans un restaurant le fils aîné de Randy et Kristen Bellini, qui lui avait donné les dernières nouvelles ; ils habitaient toujours à côté de là où Gordon et Chloé avaient vécu et tous leurs enfants avaient quitté le cocon familial. Leurs deux filles étaient diplômées et mariées et le benjamin vivait sur le campus à UCLA.

Une vie en apparence idéale, que le passé ne semblait pas avoir affectée.

Jusqu’à leur maison, qui n’avait pas changé, constata-t-il amèrement. Repeinte fraîchement du même bleu clair, elle était accueillante avec ses bougainvillées éclatants de couleur et ses jardinières ornant les rebords des fenêtres. Comme avant, l’allée menant à l’entrée était bordée de pétunias, les fleurs préférées de Kristen. Seule la porte du garage avait été changée.

Après une petite crise passagère, Randy et Kristen avaient repris leur vie comme si de rien n’était. Sauf que Randy n’osait plus regarder Gordon en face. Comment son meilleur ami, son compagnon des heures sombres au Vietnam, avait-il pu le trahir ainsi ? Comment avait-il pu le tromper avec la personne qu’il aimait le plus au monde ? Lorsque Kristen lui avait avoué la vérité, il n’avait pas attendu pour affronter Randy et le mettre face à ses responsabilités. Rien n’avait émergé de cette rencontre. Randy s’était contenté de fixer le sol, sans rien dire. Chloé, elle, avait quitté ce monde. Il ne lui restait d’elle que des souvenirs et quelques photos. Il laissa tomber sa tête entre ses mains et se frotta les tempes. Allait-il enfin avoir la réponse à la question qui le taraudait depuis presque vingt ans ?

Il contempla, pensif, la maison bien entretenue. Lui-même n’avait pas pris de douche depuis deux jours et n’avait eu que quelques heures de sommeil dans une aire de repos près de Sait Lake. Qu’importait ? Qu’importait aussi qu’il fût minuit ? Plein de détermination, il sortit de la voiture, claqua la portière et marcha jusqu’à la porte. Tant pis si, au passage, il devait réveiller tout le voisinage.

Il frappa à la porte et n’obtint aucune réponse. Alors, décidé à en finir, il tambourina de plus belle.

—    Ouvrez ! vociféra-t-il.

Au bout de quelques minutes, une lumière s’alluma à l’intérieur puis, celle du porche suivit. Un bruit de frottement, un déclic et la porte s’entrouvrit, maintenue par la chaînette de sécurité.

—    Gordon ! s’écria Randy qui avait glissé un œil méfiant par la fente.

Les lèvres de Gordon s’étirèrent en un sourire amer. Malgré quelques ridules autour des yeux, et des tempes grisonnantes, son ami n’avait pas changé. Toujours aussi beau garçon. Il y avait à parier qu’il n’avait pas pris un seul gramme !

—    Hé bien ! Au moins, on peut dire que ça te fait plaisir de me voir !

—    Tu as vu l’heure ? Qu’est-ce que tu fais là ?

—    Tu veux dire que je suis en retard ? En retard de dix-huit ans. J’aurais dû te casser la figure à l’époque. Quel imbécile j’ai été ! Tu m’as planté un couteau dans le dos et moi, je n’ai rien dit ; je l’ai laissé et je suis parti.

—    Non ! Tu l’as laissé pourrir !

—    Tu aurais mieux réagi à ma place ?

Randy ne répondit pas. Il baissa la tête, honteux.

—    J’ai dit à Liz que je n’étais pas son père, reprit Gordon. J’ai pensé que tu aimerais que je te prévienne.

—    Quoi ? rugit Randy.

Il secoua la tête. Dégoût ? Incrédulité ? Gordon eut vite la réponse.

—    Espèce d’abruti !

—    C’est moi l’abruti dans l’affaire ! Moi qui te faisais confiance ; qui croyais que tu étais mon ami !

—   Je t’aimais comme un frère.

Gordon éclata d’un rire narquois.

—    Belle amitié en effet ! J’aurais mieux fait de ne jamais te rencontrer.

Randy tressaillit, comme si Gordon l’avait giflé.

—    Tu ne vas quand même pas me laisser dehors ?

—    Écoute mon vieux, tu n’es pas dans ton état normal. Kristen dort, je préfère que tu n’entres pas. Elle n’a rien à voir là-dedans et...

—    Elle n’a rien à voir là-dedans ? Et moi alors ? Aurais-tu oublié tes bonnes manières ? C’est dommage, je crois que je vais être obligé d’ameuter tout le quartier et de prévenir les voisins que...

Joignant le geste à la parole, Gordon pivota et se mit à déclamer ce qu’il avait sur le cœur.

—    Que tu as trompé ta femme et que tu as couché avec la mienne, s’époumona-t-il. Que tu es le père de ma fille unique ! Vous vous rendez compte ? Ce membre respecté de la communauté, ce père de famille modèle de quatre — que dis-je — cinq enfants ! a trahi son meilleur ami !

Derrière lui, un cliquetis annonça que Randy avait décroché la chaîne.

—    Allez, entre ! fit-il sèchement.

Malgré le rire qui lui échappa, Gordon tremblait de rage et de douleur. Liz ressemblait tellement à Randy que cela en était détestable. Comme lui, elle était grande et mince, avait un front dégagé, des pommettes saillantes, des lèvres pulpeuses, la même peau.

Ce n’était pas juste...

—    Randy, que se passe-t-il ? s’écria Kristen inquiète, du haut de l’escalier tout en nouant la ceinture de son peignoir.

Soudain, elle reconnut Gordon et se figea, livide.

—    Tout va bien, ma chérie, la rassura Randy.

—    Ce n’est que moi. Tu me reconnais, n’est-ce pas ?

Elle le fixa du regard quelques secondes avant de disparaître.

—   Elle est retournée se coucher ? s’étonna Gordon. Bon sang, cette femme accepte n’importe quoi !

—    Pas vraiment, répliqua Randy en baissant la voix. C’est elle qui est venue te parler, tu te rappelles ? Œil pour œil... Elle savait qu’elle saboterait notre amitié. Depuis, sa confiance a été ébranlée. Il y a quelque chose de cassé entre nous.

—    Oh ! Vraiment ? Tu m’en vois désolé.

—    Je n’attends aucune sympathie de ta part.

—    Qu’attends-tu de moi ?

—    Rien. Je ne mérite ni ton amitié, ni l’amour de Kristen. C’est pour ça que je ne suis pas venu te voir.

—    Tu es resté mon ami pendant quatorze années après avoir couché avec ma femme !

—   Je n’ai aucune excuse à t’offrir. C’est ça que tu voudrais ? Que je me mette à plat ventre devant toi, que je te dise combien je m’en veux, que je te supplie de me pardonner ?Je l’aurais fait depuis longtemps si j’avais pensé que ça pouvait arranger quelque chose. Si tu savais combien tu m’as manqué !

—   J’aurais bien aimé savoir que tu n’étais pas complètement indifférent, qu’un peu de remords te torturait. Ça m’aurait aidé un peu.

—    Je suis désolé. Je n’ai pas cessé d’être désolé depuis le jour où c’est arrivé.

—    Le jour ?

—    Oui.

—    Tu veux dire que vous n’avez couché ensemble qu’une seule fois ?

Randy s’éclaircit la voix.

—    J’ai dit « un jour ».

—    Un jour entier...

Gordon croisa les bras. Il n’allait pas laisser voir combien il était blessé !

—    Tu as raison. Les excuses ne changent rien.

—    Alors, pourquoi es-tu venu ? s’écria Randy désarçonné. Pour me dire que tu as fichu en l’air la vie de Liz ?

—    Non, pour te dire...

Gordon dut s’interrompre, incapable d’articuler. Un sanglot lui remonta du fond de la gorge ; les larmes s’amoncelaient au bord de ses paupières.

Il avala et prit une profonde inspiration.

—    Pour te dire que, si elle te contacte, il faut que tu sois gentil avec elle, tu m’entends ? Donne-lui ce que je n’ai pas pu lui donner. Tu me dois au moins ça, espèce de fumier.

—    Tu lui as dit que c’était moi ?

—    Pas encore. Elle finira bien par me le demander un jour ou l’autre. Elle le saura.

Randy ne put retenir ses larmes.

—    Pourquoi l’abandonnes-tu ? Tu l’aimes tant ! Cela fait si longtemps. Pourquoi ?

—    Pourquoi as-tu couché avec ma femme ? murmura Gordon.

Sa carapace de protection commençait à craquer, à se désagréger peu à peu, mettant à jour sa vulnérabilité et sa douleur.

—    J’aimerais pouvoir te répondre.

—    Alors, dis-moi quel rôle Chloé a joué dans... dans ce que vous avez fait ensemble.

Randy se redressa, se passa une main sur le visage.

—    Tout est de ma faute. Je croyais être amoureux d’elle ; j’ai tout fait pour la séduire ; elle ne voulait pas.

Les images se bousculaient dans sa tête. Gordon hocha la tête. C’était peu mais c’était quelque chose.

Il pivota sur ses talons et sortit. S’il restait une seconde de plus, il ne pourrait plus contrôler sa douleur. Randy avait reconnu qu’il était entièrement responsable de ce qui s’était passé trente-trois ans auparavant. Il avait harcelé Chloé de ses avances, jusqu’à ce qu’elle craque. Pourtant, cela semblait trop simple ; il savait au fond de lui que ce n’était qu’une partie de la vérité.

La voix de Kristen lui parvint, confirmant ses doutes.

—    Ce n’est pas ce que tu m’avais dit, Randy.

—    Je sais, répliqua celui-ci. J’ai dit ça pour l’apaiser un peu.

Gordon venait d’avoir la preuve qu’il comptait encore un peu pour Randy. Le visage ruisselant de larmes, il marcha jusqu’à sa voiture.













Chapitre 14









Tout était prêt. Il ne restait plus à Liz qu’à remplir les vitrines et le réfrigérateur de tous les délices qu’elle allait vendre ce week-end. Une véritable partie de plaisir ! Les événements troublants des derniers jours se dissipaient dans le chocolat fondu qu’elle remuait avec une grande spatule, le téléphone coincé contre son épaule. Plus rien d’autre ne comptait que de jouir du moment présent.

—    As-tu des nouvelles de Gordon ? demanda Ian.

—    Tu pourrais l’appeler papa, Ian. C’est ton père, tu sais.

—    Non. Ce n’est plus mon père.

—    Tu exagères. Pourquoi devrait-il nous perdre tous les deux ?

—    C’est lui qui nous a rejetés.

—    Il m’a rejetée, pas toi. Tu sais, à sa manière, il a essayé de m’aimer. Je comprends mieux — un peu mieux — maintenant que je connais la vérité.

—    Franchement, ça me dépasse ! Je n’y comprends sans doute rien, pourtant, même si tu n’es pas sa fille biologique, il t’a élevée et tu es sa fille dans tous les sens du terme. Comment peut-il effacer toutes ces années ?

Liz fit une pause et reposa ses bras sur les bords de la jatte pleine de chocolat dans laquelle elle s’apprêtait à tremper les fraises.

—    Écoute, essaye d’inverser les rôles. Imagine que Reenie et toi, vous attendiez un bébé et qu’un jour elle t’annonce que cet enfant...

Sa voix s’étrangla ; elle ne put finir sa phrase. Un long silence s’installa.

—    Ce ne serait pas facile, reconnut-il enfin. Ce n’est cependant pas une raison pour que l’enfant souffre. Rien de tout cela n’était de ta faute.

Liz contemplait pensivement l’ondulation moirée, chatoyante, de la spirale formée par les mouvements de la spatule.

—    As-tu pensé au rôle de maman dans cette histoire ? Comment a-t-elle pu se retrouver enceinte d’un autre homme alors qu’elle était mariée avec Gordon ?

—    Je ne veux pas y penser. J’en veux trop à Gordon.

—    Gordon n’y est pour rien ! Il ne fait que réagir à sa douleur, comme toi !

—    Et toi ? Tu es la première concernée !

—    Je n’ai pas le temps d’y penser. J’ai bien assez d’autres préoccupations.

—    Les enfants ?

Un sourire éclaira le visage de la jeune femme. Elle jeta un regard empreint de satisfaction mêlée de fierté sur l’ensemble d’énormes fraises recouvertes de chocolat qui attendaient sagement la suite des opérations. Certaines recevraient un filet de chocolat blanc ; d’autres seraient saupoudrées de noix de coco, d’autres encore d’amandes broyées.

—    Et le magasin. J’ouvre samedi prochain. Pourvu qu’il y ait du monde ! Mary Thornton et moi avons mis une publicité dans le journal, j’espère que ça va marcher.

—    Il devrait y avoir pas mal de touristes du Running Y. Tu n’as pas eu d’autres problèmes de vandalisme ?

—    Non. Je commence à croire que c’était des jeunes qui ne savaient pas quoi faire.

—   Sans doute. Heureusement que Carter Hudson a pu t’aider à tout mettre en place, c’était gentil de sa part.

—Je ne sais pas ce que je serais devenue sans lui, répondit Liz tout en se demandant s’il avait reçu le message qu’elle lui avait envoyé la veille.

—    Que comptes-tu faire cet été ?

—    Travailler.

—    Tu ne vas quand même pas ouvrir tous les jours ?

—    Si, pendant la saison touristique. Ensuite, je fermerai le lundi et peut-être aussi le mardi ; je verrai. Ça dépendra de la demande.

—    Oui, tu as raison. Et pour le jour d’ouverture, tu as prévu quelque chose de spécial ?

—    Des ours en pain d’épice recouverts de chocolat.

—    Je n’en ai jamais mangé.

—    Tu n’as qu’à venir, tu goûteras.

—    Tu peux compter sur moi ! Attends une seconde, ne quitte pas, Reenie est en train de me dire quelque chose.

Il posa le téléphone et revint quelques secondes plus tard.

—    Ses parents font un dîner demain soir et tu es invitée.

—    C’est gentil mais je ne vois pas beaucoup les enfants en ce moment, je ferais mieux de rester avec eux.

—    Les filles espéraient que Mica et Christopher pourraient dormir à la maison.

—    Ils ont passé le week-end dernier avec Keith.

—    Écoute, demain soir, tu seras bien contente de te détendre avant ton grand jour. En plus, Jennifer vient d’avoir un petit lapin qu’elle meurt d’envie de leur montrer et Monique — tu sais, la voisine — fera le baby-sitting. Allez !

Liz, de plus en plus tentée, trempa une autre fraise dans le chocolat tout en réfléchissant.

—    A quelle heure y allez-vous ?

—    A 8 heures. On passe te prendre ?

—    Non, je prendrai ma voiture, au cas où je décide de rentrer plus tôt.

—    Mets ta robe la plus sexy ! cria Reenie. Carter sera là !

—    Tu as entendu ? fit Ian.

Liz se mordilla la lèvre. Peut-être ferait-elle mieux d’être raisonnable ?

Sur le point d’ouvrir la bouche pour se désister, elle repensa à la Dame de Shallot. Faire face à la tentation et y résister était bien plus tentant !

—    J’ai entendu. A demain alors ?

Assise à l’élégante table des Holbrook face à Carter, Liz se retenait pour ne pas le dévorer des yeux. Elle expliquait au sénateur qu’elle préférait rester indépendante plutôt que de faire des profits rapides en vendant sous franchise les chocolats de la marque See’s Candies, aussi populaires soient-ils. Ce quelle aimait par-dessus tout, c’était précisément le côté artisanal, original, unique de sa chocolaterie et la liberté de faire ce que bon lui semblait. Évidemment, elle réfléchirait à son idée au moment opportun. Il était encore beaucoup trop tôt.

Tout en parlant avec le sénateur, elle tendait l’oreille, tâchant d’attraper des bribes de la conversation qui se tenait à l’autre bout de la table. Apparemment, il y avait eu trois viols récemment à Boise et la discussion portait sur ce qui entraînait un homme à commettre de telles actions.

—   Ce qui pousse un homme à violer, ce n’est pas tant le besoin de satisfaire une pulsion sexuelle, qu’un désir de domination et de contrôle. Ces hommes sont souvent mariés et ne sont pas en manque sur ce plan.

—    Hier soir à la radio, intervint Céleste, j’ai entendu une jeune femme parler de son expérience ; elle avait failli y laisser la vie. Quel courage de témoigner ainsi avec autant d’honnêteté, vous ne trouvez pas ?

—    Si, approuva Reenie. Je me demande si elle s’est mariée depuis.

—    Je ne sais pas, on ne peut que l’espérer. J’espère de tout cœur qu’elle va retrouver une vie normale.

—    Cela fera toujours partie de sa vie, intervint Carter, le regard perdu dans le lointain. Chaque soir, quand elle fermera sa porte à clé ; chaque fois qu’elle entrera dans une pièce vide ou dans une rue déserte, une angoisse sourde la prendra au ventre, remontra du fond de ses entrailles et l’étreindra tel un boa sa proie. Les cicatrices sont très profondes. Il y a des femmes qui... qui ne s’en remettent jamais.

—    Vous parlez comme un expert, dit Céleste. Avez-vous rencontré des victimes de viols, dans le cadre de votre travail ?

Carter tourna le regard vers elle.

—    J’ai été marié à l’une d’elles.

La pièce qui, quelques secondes auparavant, résonnait encore du tintement des couverts sur les assiettes et du bourdonnement continu des conversations fut soudain emplie d’un silence sépulcral.

—    Lorsque M. Ripley, du Congrès, m’a appelé pour vous recommander à moi, avança le sénateur, il m’a dit que vous aviez eu un poste dans la police, sans me donner de détails.

—    J’ai travaillé pour le FBI, répondit Carter en jetant un coup d’œil vers Liz.

—   Je n’étais pas au courant pour votre femme, je suis navré, s’excusa Reenie aussitôt appuyée par tous, sauf Liz, incapable de prononcer une parole.

Le FBI ! Ça alors ! songea-t-elle stupéfaite.

Carter reprit sa fourchette. Malgré la curiosité générale, personne n’osa insister. Au bout de quelques secondes d’un silence gêné, Céleste s’empressa d’intervenir avec toute la sincérité dont elle était capable.

—    Je suis désolée Carter, nous n’aurions pas dû aborder ce sujet.

Il esquissa un de ses rares sourires.

—    Ne vous excusez pas, il n’y a pas de mal.

—    Parlons de choses plus gaies ! Eh bien, ma chère Liz, où en est votre magasin ?

—    Tout est prêt, grâce à Carter. J’ouvre demain à 10 heures !

Elle sentait peser sur elle le regard du jeune homme, sans pouvoir le soutenir.

—  J’ai tellement hâte de le voir ! s’écria Céleste. Je serai là à l’ouverture, soyez tranquille. Je tiens à être l’une de vos premières clientes, comme ça je pourrais dire : je l’ai connue à ses débuts !

Liz rit.

—    C’est gentil, je serai contente de voir un visage ami. Je ne vous cache pas que j’ai un peu le trac.

—    Tu peux compter sur moi aussi, intervint Reenie. Je viendrai avec tous les enfants !

—    Parfait. J’ai promis à Mica et Christopher qu’ils seraient là. Et vous, Carter ?

—    Je ferai mon possible, dit-il sans grande conviction.

Liz hocha la tête et se leva.

—    Je dois vous quitter. Je n’aime pas partir avant tout le monde mais je dois peaufiner encore quelques détails. J’espère que vous ne m’en voudrez pas trop. Merci mille fois pour ce dîner.

—   Je comprends très bien, dit Céleste. Je suis enchantée que vous ayez pu venir malgré tout.

Liz sourit.

—   A demain au magasin donc, bonne chance et ne t’inquiète pour rien, la rassura Reenie.

Liz sortit. Dans sa tête, les pensées se bousculaient, aussi diverses que confuses. Il y avait les dernières touches à apporter au magasin et aussi, le passé de Carter.



Pour la dixième fois consécutive, Liz dressa la vitrine. Elle s’apprêtait à sortir pour vérifier l’effet produit lorsqu’un coup sourd asséné à la porte de derrière la fit sursauter. Qui donc cela pouvait-il être ? se demanda-t-elle en vérifiant l’heure à la grande pendule accrochée au mur, achetée à la boutique de Mary le matin même. Presque 23 heures. Sans doute Reenie et Ian sur leur chemin de retour, venus voir comment elle s’en sortait.

Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’elle se trouva face à Carter !

—    Vous êtes très imprudente d’ouvrir sans vérifier qui frappe à une heure pareille, fît-il sèchement.

—    Je croyais que c’était Reenie et Ian, se défendit-elle.

—    Ne refaites pas cette erreur.

De quel droit lui parlait-il sur ce ton ? s’indigna Liz, vexée. Puis elle se raisonna. Bien sûr, cela partait d’un bon sentiment. Sa femme avait été victime d’un viol... Comme il avait dû souffrir, lui aussi !

—    Entendu, je ferai attention.

Tandis qu’il s’appuyait au chambranle et l’observait attentivement, elle attendit, les mains croisées devant elle, qu’il lui explique la raison de sa visite.

—    Vous êtes venu vérifier le niveau de sécurité ? avança-t-elle comme il restait silencieux.

—    Vous m’avez demandé de passer. L’auriez-vous oublié ?

Dans l’ombre, Liz ne parvenait pas à discerner son expression.

—    Je parlais de demain.

—    Demain, tout le monde sera là.

—    Précisément.

—    Ce soir m’a paru plus approprié.

—    Pourquoi ?

—    Pour vous proposer de vous raccompagner.

—    Ma voiture est là et j’habite à deux pas, argua-t-elle, de plus en plus troublée.

—    Je sais. Cependant, moi, j’habite beaucoup plus loin. 

En un éclair, elle revit le chalet, son atmosphère intime. Ses jambes flageolèrent. Carter voulait qu’elle revienne partager son lit ! Ce soir, les enfants dormaient chez Reenie et Ian. Il ne tenait qu’à elle d’accepter et ils le savaient tous les deux. Un désir fou s’empara d’elle, la dominant tout entière.

—    Nous avons décidé de ne pas tenter le diable, hésita-t-elle.

—    Vous avez décidé cela. Personnellement, je suis prêt à sortir de ma tour.

La Dame de Shallot. Son e-mail l’aurait-il fait réagir ?

—    Vous aviez promis : quand c’est fini, c’est fini.

Il s’approcha d’elle.

—    Vous avez l’impression que c’est fini, vous ?

Seigneur, non ! Loin de là... Pendant six longues journées, elle avait tenté, en vain, de le considérer comme un ami venu l’aider. Chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle ne cessa de le voir en esprit. Chaque fois qu’elle le regardait, elle se sentait fondre de l’intérieur.

Elle sentait sa respiration, chaude, contre sa joue.

—    Il faut bien que quelqu’un joue le rôle de Johnny Depp, argumenta-t-il.

—    Comment savez-vous quel rôle il a joué ? Vous n’avez jamais vu le film Chocolat !

—    Je l’ai loué hier soir.

—    Non?

—    Je l’ai regardé deux fois...

—    Vous l’avez aimé ?

—    A la fin, j’avais très, très faim.

—    De chocolat ?

Il glissa le bras derrière sa taille et l’attira contre lui.

—    De vous.

Leurs corps, elle s’en souvenait si bien, semblaient faits l’un pour l’autre. Comme les pièces d’un puzzle s’emboîtent sans qu’aucun doute ne soit possible. S’il l’embrassait, là, ils n’auraient pas le temps d’arriver jusqu’au chalet... Sa bouche était si proche pourtant, si proche qu’elle ne put résister.

Elle pressa ses lèvres contre les siennes, leurs langues se rencontrèrent, luttèrent, se reconnurent. Elle fouilla de ses doigts ses cheveux épais et le serra fort contre elle, savourant le goût de cet homme qui la rendait folle.

Avec un grognement sourd, il la fit reculer pour refermer la porte derrière lui. Pourquoi ne lui arrachait-il pas ses vêtements ? Au comble de l’impatience, elle déboutonna fiévreusement sa chemise, voulant sentir la chaleur de sa peau contre ses seins.

—    Pas si vite, murmura-t-il. Je veux t’emmener chez moi, faire ça comme il faut.

Peine perdue ! Elle était trop impatiente et ne voulait pas risquer de laisser ses inhibitions prendre le pas sur son désir.

—    Tu as un préservatif? souffla-t-elle.

—    Dans mon portefeuille.

—    Alors, prends-moi ici, tout de suite.

Sans discuter, il la souleva sur la table la plus proche, releva sa jupe jusqu’à la taille et scruta son regard, observant les émotions qui s’y reflétaient. Elle devrait résister, elle le savait...

Lorsqu’il la toucha, elle ferma les yeux, se laissa aller en arrière et s’abandonna au tourbillon de sensations qui la bousculaient, la faisaient chavirer, lui faisaient tourner la tête jusqu’au vertige.

Le temps s’arrêta, toute raison l’abandonna et Carter n’allait certainement pas la faire revenir sur sa décision.

—    Prends-moi, chuchota-t-elle.

Il se dégagea, le temps d’enfiler le préservatif et la prit entre ses bras.

Elle enroula les jambes autour de sa taille, fouilla son cou d’une langue avide et, quand il la pénétra, laissa s’échapper un halètement précipité.

—    Tu es parfaite, murmura-t-il, couvrant de baisers ses paupières, ses joues, ses seins soyeux.

Puis, il accentua ses mouvements et ce fut comme si la terre elle-même tournoyait hors de contrôle, plus vite, plus fort, comme un manège fou que rien ne pouvait retenir.

Au moment où Liz allait crier, Carter s’empara de sa bouche, comme s’il voulait lui arracher ce cri, l’empêcher de se perdre, l’absorber, comme il absorbait les spasmes de son corps.

Quelques instants plus tard, il la reposa sur la table et se redressa, reprenant son souffle après ce déchaînement de passion.

Elle tendit le bras et, tendrement, repoussa de son front humide une mèche de cheveux collée. Ce geste était-il trop intime ? En disait-il trop long sur les sentiments qu’elle éprouvait ? Et après ? Comment ignorer ce qui se passait en elle ?

Comment ignorer qu’elle était en train de tomber amoureuse de lui ? Pourquoi le cacher ?

Cela ne sembla pas le gêner. Il caressa doucement, d’un mouvement lent, plein d’admiration, l’un de ses seins, comme s’il n’avait jamais rien vu de plus beau. Puis ses lèvres esquissèrent un sourire espiègle.

—   Je crois que nous pouvons y aller maintenant, annonça-t-il en l’aidant à se remettre sur pied.



Carter s’était endormi la tête sur l’épaule de Liz qui lui caressait doucement les cheveux. Une fois arrivés au chalet, il lui avait fait l’amour longuement, lentement, tendrement ; ce qui mettait en péril sa ligne de défense beaucoup plus sûrement que le déchaînement précédent. Puis, il avait insisté pour qu’elle dorme en prévision du lendemain. Il avait déposé un baiser dans son cou et l’avait attirée tout contre lui, comme si c’était tout naturel, comme s’ils se trouvaient tous deux exactement au bon endroit.

Après avoir dormi un peu, elle s’était réveillée, l’esprit en émoi. Incapable de se rendormir, les pensées tournaient dans sa tête sans lui laisser aucun répit. Qu’allait-il se passer si, comme Carter semblait le désirer, elle venait régulièrement dormir chez lui ? Les enfants finiraient bien par le savoir ; comment cela allait-il les affecter ? Ils avaient déjà traversé tant d’épreuves, inutile d’en rajouter...

—   Qu’est-ce qui ne va pas ? articula-t-il d’une voix engourdie de sommeil.

Que pouvait-elle répondre ? Comment une femme — en l’occurrence une mère de famille— pouvait-elle trouver l’équilibre entre le fait de s’enfermer dans une tour et l’abandon de toute réserve ?

—    Je pense au magasin.

—    Ce sera super, lui promit-il. Maintenant que j’ai vu le film, je peux t’aider pour qu’il ressemble encore plus à celui de Vianne. Tu verras, tu vas adorer.

Elle sourit. Peut-être avait-il besoin d’elle ? Peut-être avait-il besoin de prendre soin de quelqu’un, de nouveau ?

—    Merci pour tout ce que tu as fait.

—    De rien, grommela-t-il avant de se rendormir.

Lorsque Liz fut certaine qu’il ne se réveillerait pas, elle se glissa hors du lit, enfila un de ses T-shirts et se mit à déambuler dans le chalet. De quel genre d’homme était-elle tombée amoureuse ?

D’un homme qui ne déballait pas ses cartons afin de pouvoir partir dès que l’envie lui en prendrait. Mauvais signe. Et pourtant, si elle pouvait l’aider, si elle pouvait combler le vide qu’elle sentait au fond de lui, elle n’hésiterait pas.

Au bout du couloir, le bureau de Carter était la seule pièce qui n’était pas encombrée de cartons. Ses pas l’y menèrent tout naturellement. Elle s’assit devant l’ordinateur et se connecta à Internet pour vérifier ses messages. Il y en avait un de Dave.

Un peu gênée de se trouver là, vêtue d’un T-shirt de Carter, elle l’ouvrit cependant.

« Alors ? Que se passe-t-il ? Je sais bien que tu es très prise, ce n’est pourtant pas une raison pour me laisser tomber ! As-tu toujours l’intention de venir cet été ou bien, veux-tu que je fasse le voyage ?

« Au fait, et mon questionnaire ? »

Liz regarda de nouveau le message précédent, celui qui contenait le questionnaire. Elle y jeta un rapide coup d’œil.

« Qu’admirez-vous le plus dans le sexe opposé ? »

L’honnêteté.

Carter tout craché.

« Choisissez la personne à qui vous voudriez parler à ce moment précis. »

Carter.

« Dites avec qui vous voudriez faire l’amour à ce moment précis. »

Carter.

Impossible de le remplir et de l’envoyer ! Elle avait beau essayer de prétendre le contraire, c’était Carter, encore Carter, toujours Carter...

Elle devait l’avouer à Dave.

Prenant une inspiration profonde, elle cliqua sur le bouton réponse.

« Pardonne-moi de t’avoir laissé sans nouvelles si longtemps. Il m’est difficile d’écrire ce message. ..Je crois que je te dois la vérité.

« J’ai rencontré quelqu’un. Je n’étais pas du tout préparée et ce n’était pas mon intention. Je fais sans doute une grosse erreur mais... »

Elle effaça la dernière phrase.

« Ne m’en veux pas. Tu as été un ami merveilleux ; sans toi, je ne sais pas ce que je serais devenue ces dix-huit derniers mois. Grâce à toi, je me suis sentie désirable et désirée. Tu as su me faire rire à un moment particulièrement difficile de ma vie. J’espère que nous resterons amis. Je penserai toujours à toi avec tendresse.

« Je te souhaite beaucoup de bonheur. Tu le mérites.

« Je t’embrasse affectueusement

                                                                                                                              « Liz »



Elle relut le message. Elle venait de couper les dernières amarres qui la reliaient à Dave. Lorsque Carter en aurait terminé avec la campagne du sénateur, il refermerait ses cartons et repartirait. Et elle ? Il ne lui resterait plus d’amour. Mais elle ne savait pas mentir.

Elle s’obligea à envoyer le message et s’éloigna de l’ordinateur de Carter. Tant de changements sur lesquels elle n’avait aucun contrôle ! Avec un pincement au cœur, elle retourna vers la chambre.

Là, elle se figea et le contempla, puis elle sourit. Peut-être, comme la Dame de Shallot, faisait-elle une erreur fatale.

Carter roula dans son sommeil. rayon de lune filtrant à travers la fenêtre éclaira son visage-Au moins, elle partirait en beauté !







































Chapitre 15









—    Qu’est-ce que tu fais là ? s’écria Luanna suffoquée, s’agrippant à la porte de toutes ses forces.

Les yeux enfin ouverts, Gordon voyait cette femme, officiellement toujours sa femme, pour ce qu’elle était. Surprise au saut du lit, le spectacle était édifiant : ses cheveux teintés en roux criard formaient des épis sur un côté ; le mascara qu’elle n’avait pas ôté la veille avait coulé autour de ses yeux bouffis et l’oreiller avait incrusté des marques sur sa joue empâtée.

Certes, il ne devait être guère plus séduisant, reconnut Gordon. Une barbe de plusieurs jours ombrait son visage et il s’était couché sans se donner la peine de se déshabiller. Ces détails, qui à une époque auraient beaucoup compté, lui semblaient futiles désormais. Après avoir quitté Randy, il avait loué une chambre dans un motel bon marché et avait passé la soirée à boire jusqu’à en perdre conscience. Il n’avait trouvé que cette solution pour faire taire sa douleur. Résultat, une migraine épouvantable au réveil, une bouche pâteuse et la détermination farouche de changer sa vie.

—    Je suis venu chercher des affaires dans le grenier.

—    Reviens quand Pete sera là.

Pete était son nouvel amant, rencontré à l’église. Comme quoi...

—  Je n’ai jamais levé la main sur toi, s’écria-t-il écœuré, et je n’ai pas l’intention de le faire aujourd’hui. Je viens chercher les affaires de Chloé.

—    De Chloé ? lâcha-t-elle stupéfaite.

—Je ne vois pas ce que cela a d’extraordinaire. Au cas où tu l’aurais oublié, elle a été ma femme.

—    Comment aurais-je pu l’oublier ? Non seulement elle t’a trompé mais je me suis tapé l’éducation de sa fille !

—    Je ne m’en vanterais pas trop si j’étais toi. Tu n’as pas de quoi être fière de ton travail.

Elle écarquilla les yeux.

—    Elle s’en est bien sortie, non ?

—    En effet, à côté de ton fils.

—    Tu étais bien content que je fasse tout le boulot, je ne t’ai pas entendu te plaindre.

—    J’étais encore plein d’illusions à ton sujet.

Luanna resta sans voix. Elle ne s’attendait pas à une telle réaction de sa part. Quelques semaines auparavant seulement, il avait paru tellement choqué d’apprendre quelle avait un amant !

—    Tu ne vaux pas mieux que moi, lança-t-elle d’un ton méprisant.

Il ne dit rien ; elle avait raison. Toutes ces années, il avait refusé de reconnaître sa part de responsabilité dans ce qui s’était passé. C’était la faute de Randy et Chloé, point final ! Ces derniers jours pourtant, quelques éclairs de lucidité avaient percé la confusion de son esprit. De vagues souvenirs enfouis dans le fin fond de sa mémoire avaient refait surface... Il se revit flirtant avec sa secrétaire ; il lui était arrivé aussi de l’emmener déjeuner, plutôt que de retrouver sa femme. Souvent, il restait tard, faisait des heures supplémentaires pour son avancement personnel, au lieu de rentrer et d’aider Chloé à s’occuper d’Ian bébé. Au lieu, simplement, de passer du temps avec elle. Il s’était montré égoïste, préférant dépenser le peu d’argent qu’ils avaient à l’époque à jouer au golf avec Randy plutôt que de lui offrir une robe qui lui aurait fait tant plaisir. Elle était là pour lui ; il ne s’était jamais demandé si elle serait toujours là, c’était tellement évident !

Comme c’était douloureux de remuer ainsi le passé ! Comme c’était douloureux de comprendre que lui aussi avait eu son rôle à jouer et qu’il ne pouvait pas, impunément, se considérer exempt de toute culpabilité. Ces premières années de leur mariage avaient dû être si difficiles pour Chloé ; elle avait dû se sentir si seule ! Bien sûr, le temps aidant, il avait appris à lui montrer combien elle comptait pour lui et ils s’étaient rapprochés. Lorsqu’elle était morte, on aurait pu dire qu’ils s’étaient retrouvés. Mais Liz avait alors quatorze ans.

—    Écoute, j’en ai pour cinq minutes, c’est tout ce que je te demande. Ce n’est pas la mer à boire !

Elle hésita, puis recula et ouvrit grand la porte.

—    Cinq minutes. Pas une de plus.

Il passa devant elle à toute vitesse, gravit l’escalier quatre à quatre et fit descendre l’échelle qui menait sous les combles. Là, tout au fond, derrière un amoncellement de bricoles variées, il trouva plusieurs boîtes sur lesquelles le nom de Chloé avait été écrit au feutre. Il les fit glisser le long de l’échelle et les transporta une par une sous l’œil inquisiteur de Luanna.

—    Qu’est-ce que tu espères trouver dans tout ça ?

Il l’observa un instant.

—    D’abord, ce qui m’a fait l’aimer.

Elle fit la moue.

—    Et moi ?

Comment avait-il pu être si aveugle ?

—    Toi, je ne comprendrai jamais comment j’ai pu t’aimer, dit-il sincèrement.

Sur ce, il pivota sur ses talons et s’éloigna.



★★★



Carter n’avait pas perdu son temps. Après avoir insisté pour que Liz prenne un bon petit déjeuner au restaurant du coin, il l’avait laissée à la chocolaterie deux heures avant l’ouverture officielle et était retourné au magasin de bricolage. Il avait ensuite rapporté ses acquisitions pour les lui montrer et lui expliquer comment il comptait, en premier lieu, construire de nouveaux meubles incorporés afin de mettre en valeur ses friandises. Liz protesta ; elle n’était pas en mesure de payer tout ça ! Qu’elle ne s’inquiète pas du tout pour l’argent, l’avait-il rassurée.

A l’heure dite, le magasin était bondé ! La moitié de la ville semblait s’y être donné rendez-vous, en plus, bien sûr, du sénateur, de Céleste, Ian, Reenie, Jennifer, Angela, Isabelle, Mica, Christopher ainsi que de Kenny et Brent, les enfants de Gabe.

—    C’est toi qui as fait tout ça, maman ? s’émerveilla Mica pleine d’admiration.

Liz serra fort sa fille contre elle.

—    Moi et M. Hudson.

—    C’est tellement beau ! s’exclama la fillette sans pouvoir contenir son enthousiasme.

—   J’adore les escargots en chocolat ! s’exclama Christopher dont le visage tout barbouillé confirmait les paroles.

Liz pouffa de rire. Ce n’était pas le jour d’interdire aux enfants de manger trop de douceurs ! C’était un jour d’indulgence et de générosité. Des plateaux circulaient, chacun goûtait, le chocolat chaud coulait à flots, tout cela dans un brouhaha continu d’où émergeaient tout un tas de grognements, de susurrements et de gloussements de satisfaction.

Tout autour de Liz, les compliments pleuvaient ; c’était, sans nul doute, l’un des plus beaux jours de sa vie !

Elle sentait le regard de Carter suivre ses moindres mouvements. Elle lui sourit. A travers la foule, leurs yeux se rencontrèrent et pendant quelques secondes, ils furent seuls. Le temps, l’espace, s’effacèrent. Elle savait que comme elle il revoyait en pensée leurs ébats nocturnes, ou peut-être ce qui s était passé dans la douche ce matin.. 

Il lui fit un clin d’œil complice ; elle rit et s’ébroua pour recouvrer ses esprits. Redevenu sérieux, il lui désigna d’un mouvement de tête Keith et ses parents, qui venaient d’arriver. Le visage de son ex-mari s’illumina d’un grand sourire ; il lui tendit un gros bouquet de fleurs et l’embrassa, comme si tout allait pour le mieux entre eux.

—    Félicitations !

—    Douze roses rouges, s’empressa de commenter Georgia.

Liz l’avait remarqué sans son aide.

—    Elles sont très belles, murmura-t-elle en prétextant de trouver un vase pour s’échapper.

D’autant que Carter avait cillé en voyant les fleurs.

—    On peut dire que tu as attiré du monde, déclara Mary qui la suivait de près.

Qui surveille ton magasin ?

—    Ma mère.

Les affaires marchent aussi pour toi ?

—    Oui, c’est la cohue !

Rien n’était moins sûr et Liz s’en doutait bien. Ce matin cependant, elle n’avait aucun état d’âme ; rien ne devait lui gâcher son bonheur.

—    C’est sûrement grâce à cette publicité, fit-elle.

—    Probablement. Où as-tu trouvé ces vieilles vitrines ?

—    Dans un vide-grenier à Boise. Je les ai achetées il y a longtemps. Il m’a fallu pas mal d’huile de coude pour les remettre en état.

—    Et le vandale qui avait arraché le lavabo du mur ? Tu as du nouveau ?

—    Non, fit Liz qui l’avait complètement chassé de son esprit.

—   Je te le demande parce que j’ai remarqué un type dans le parking, qui avait l’air de surveiller ton magasin au moment où je fermais hier soir.

Elle le faisait exprès ? Pour lui gâcher son moment de gloire ? se demanda Liz.

—    Un type ? Quel genre de type ?

—    Il n’était pas du coin, en tout cas je ne l’ai pas reconnu. Il portait des vêtements très lâches et un sweat-shirt avec une cagoule. J’ai voulu lui demander ce qu’il faisait mais, quand il m’a vue approcher, il est monté dans sa voiture et il est parti.

—    Quel genre de voiture ?

—    Un vieux truck Toyota.

A peu près tout le monde conduisait ce genre de véhicule dans les environs, ce qui ne simplifiait pas la tâche.

—    Merci. Je serai vigilante.

—    Je suis repassée hier soir tard, pour m’assurer qu’il n’y avait pas eu d’effraction.

Allons bon ! songea Liz. Des ennuis en perspective.

—    Tu as remarqué quelque chose de particulier ?

—    Rien. Sauf bien sûr la voiture de Carter garée à côté de la tienne, ajouta-t-elle avec un sourire qui en disait long.

—    C’est vrai, il m’a beaucoup aidée ces derniers temps.

—   Je ne dirais pas non, s’il proposait de m’aider moi aussi de temps en temps, commenta Mary d’un ton empreint de sous-entendus.

Elle gloussa sottement mais voyant: que Liz ne se joignait pas à elle, son expression changea.

—    Il faut que je retourne au magasin.

Liz la regarda s’éloigner. Elle les avait sûrement surpris en train de s’embrasser ou alors Liz avait très bien pu sortir toute débraillée sans s’en rendre compte ; elle n’avait eu d’yeux que pour Carter ! Quoi qu’il en soit, Mary se doutait de quelque chose et bien sûr, d’ici peu toute la ville serait au courant. Ce serait tellement mieux de ne pas ébruiter leur affaire. Tout était si nouveau, si incertain. Keith ne manquerait pas d’en faire toute une histoire et les enfants risquaient d’en souffrir.

—    Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit Georgia qui s’était rapprochée.

—    Mary a vu quelqu’un rôder dans le parking hier soir, répondit Liz tout en arrangeant les roses dans le vase.

—    Rôder ?

—    Je ne fais que répéter ce qu’elle a dit.

—    Pourquoi quelqu’un rôderait-il autour d’un magasin qui n’est pas encore ouvert ?

—    C’est ce que j’aimerais savoir.

Dans le motel minable où il s’était réfugié, Gordon s’assit sur le lit. Un robinet gouttait, avec un flic-flac régulier et horripilant. L’estomac noué, il s’apprêtait à ouvrir une des boîtes contenant les affaires de Chloé. Il hésita. Pourtant tout au fond de lui, il savait qu’il ne pouvait plus reléguer Chloé au fond de son esprit, comme il l’avait fait de ses boîtes dans un coin du grenier.

Il avait pris une douche et s’était rasé, par respect pour elle, sans pour autant parvenir à se débarrasser des relents d’alcool qui émanaient encore de tous les pores de sa peau. Quelle déchéance ! songea-t-il, dégoûté. Seigneur, comment avait-il pu tomber si bas ? Assez bas pour faire du mal à Liz et à Ian.

Assez bas pour prononcer des paroles qu’il ne pourrait plus jamais effacer.

Il ferma les yeux un instant, passa la langue sur ses lèvres desséchées et sortit un album de photos ; celui que Chloé avait fait de leurs années avant leur mariage. Ils étaient là tous les deux à dix-huit, dix-neuf et vingt ans. Et là encore, avec Randy et Kristen assis sur le capot de sa première Buick. Randy et lui fumant une cigarette et faisant des grimaces. Et encore Chloé et le gâteau qu’elle avait fait pour son anniversaire et qui s’était affaissé complètement d’un côté. Comme il l’avait taquinée à ce sujet !

Elle était si ravissante qu’il en eut le souffle coupé. Son sourire était si éclatant, si vivant, qu’il lui caressa le visage, comme pour sentir de nouveau le velouté de sa peau, la douceur d’une mèche de cheveux qu’il aurait enroulée autour d’un doigt.

Elle lui manqua soudain. Sa gorge se noua. Des larmes brûlantes affluèrent et il dut refermer l’album et respirer à fond, les yeux clos un long moment avant de pouvoir continuer.

Tout avait si bien commencé ! Ils s’aimaient, voulaient bâtir une famille, croyaient en la vie, étaient pleins d’optimisme.

Il prit l’album suivant et l’ouvrit. Chloé, enceinte d’Ian, l’accueillit à la première page. Bien sûr il avait été heureux à l’idée d’être papa même si mal ou si peu préparé au bouleversement que cela avait apporté à leur vie. C’était venu trop vite ; ils avaient dû déménager loin de leurs familles respectives et puis la grossesse ne s’était pas déroulée aussi bien que prévu. Elle avait été obligée de rester allongée pendant des mois. Pour ne rien arranger, ils avaient été très pauvres à l’époque.

La vie n’avait pas répondu à leurs attentes et Chloé avait souffert de dépression pendant les premières années de leur mariage. Il le savait, pourtant il avait choisi de l’ignorer et de remplir ses journées avec son travail et ses cours. Chloé, elle, n’avait pas eu cette échappatoire. Pourtant, elle ne se plaignait jamais ! Pourquoi ? Pourquoi ? Si seulement elle lui avait parlé !

Il alla directement aux dernières pages. Ian bébé, à un an, à deux ans souriait toujours. Chloé aussi bien sûr, pourtant, pour la première fois, Gordon perçut dans son expression une certaine tristesse, surtout sur les photos où elle ne posait pas. Pour la première fois, il comprit qu’il ne lui avait pas donné tout ce qu’elle attendait de lui et son cœur se serra.

Trop jeune, trop insouciant, trop centré sur lui-même surtout, il ne lui avait pas donné l’amour qu’elle méritait.

« Comment aurais-je pu l’oublier ? Elle t’a trompé... » Les paroles cinglantes de Luanna lui revinrent à la mémoire. Luanna, qui n’arrivait pas à la cheville de Chloé !

Il n’était pas si aveugle que cela et l’avait toujours su, malgré ce qui s’était passé avec Randy. Même si, en se donnant l’impression de vivre toutes ces années, en se bouchant les yeux et les oreilles, il avait cru parvenir à oublier sa douleur.

Désormais, cette vérité lui revenait de plein fouet. Plus moyen de se cacher. N’avait-il pas trahi Chloé bien plus qu’elle ne l’avait trahi, lui ? Ian n’avait pas mâché ses mots : il ne s’était jamais interposé pour protéger Liz de la cruauté de Luanna. Liz, la seule qui ait été totalement innocente dans cette affaire.

Une carte d’anniversaire glissée entre les pages de l’album tomba. Il la ramassa. Il n’y avait pas d’année écrite dessus. Quelle importance ? Elle était valable pour n’importe quelle année.

« Je sais que nous sommes loin d’être parfaits, Gordon. Je sais aussi que nous pourrions faire des efforts pour améliorer notre mariage. Mais je t’aime. Et, parce que je t’aime, je peux te faire cette promesse : je n’abandonnerai jamais. »



★★★



Liz ne vit pas le temps passer. Entre les touristes du Running Y et les gens du coin, le magasin ne désemplit pas. Elle fut dévalisée, si bien qu’elle dut rester le soir pour renflouer le stock. Les enfants l’aidèrent tout le week-end, se montrant, à son grand étonnement, polis et serviables avec les clients, malgré leur jeune âge. Au moment de fermer, Keith vint chercher les enfants pour qu’elle puisse terminer ce quelle avait à faire. Il restait encore le lundi, qui était férié.

Elle en profita pour aller dormir chez Carter, malgré le risque que leur relation ne s’ébruite. Même si Mary ne semblait pas vendre la mèche aussi vite qu’elle l’avait redouté, elle craignait que Keith ne se doute de quelque chose s’il essayait de l’appeler chez elle et tombait toujours sur le répondeur. Cependant, à quoi bon résister ? A quoi bon se priver ? Surtout que Carter partirait bien assez tôt, alors autant en profiter. Et puis, que dirait-elle à Dave s’il lui téléphonait ? Tout s’était passé si vite avec Carter ! Il ne pourrait pas comprendre.

Le lundi soir, à 20 heures, Liz était épuisée mais rayonnante. Elle n’avait qu’une envie : fermer et rentrer chez elle avec les enfants lorsque Mica lui rappela qu’elle avait invité son père à goûter une de ses créations personnelles : des biscuits aux noisettes recouverts de caramel et de chocolat.

—    On ne parle que de toi en ville, annonça Keith en entrant.

Liz sourit. Exactement comme dans son film préféré ! Sauf qu’elle avait eu beaucoup plus d’aide et de soutien que Vianne. Heureusement !

—    Je crois en effet que c’était un succès.

—    Sauf que j’ai entendu Mary déclarer que ton chocolat n’était pas meilleur que le sien.

—    On ne peut pas plaire à tout le monde, répliqua Liz, soulagée que Mary se soit contentée de faire des commentaires sur le chocolat.

—    En tout cas, Carter a l’air de se plaire ici, il est resté pratiquement tout le week-end.

—    Il n’a pas terminé avec l’agencement du magasin.

—    Ne veux-tu pas que je prenne la relève ?

—    Non, merci. C’est un excellent menuisier ébéniste.

—    M. Hudson ? intervint Mica.

Liz fit oui de la tête.

—   Je lui ai fait goûter un de mes petits gâteaux et il m’a dit qu’il n’avait jamais rien mangé de meilleur. En fait, rectifia-t-elle en ajustant ses lunettes, il a dit qu’il y avait une seule chose qu’il avait mieux aimée. Il n’a pas voulu me dire quoi. Je me demande bien ce que c’était ?

Liz devint écarlate. Elle l’avait entendu dire ça à Mica et, il avait accompagné ses mots d’un long regard appuyé. Il parlait d’elle. Elle était encore plus délicieuse à son goût.

Elle pivota sur ses talons et se mit à frotter vigoureusement le comptoir.

—    Ça devait être mon chocolat chaud, tu ne crois pas ?

—    Non, je ne crois pas, dit Mica toujours intriguée.

—    Tu sais, il a beaucoup voyagé. Numéro deux pour un homme comme ça, ce n’est pas mal.

—    Être numéro deux c’est nul, bougonna Keith, pensant de toute évidence à la place qu’il tenait auprès de Liz.

Elle fit volte-face et le regarda droit dans les yeux.

—    A qui le dis-tu !

—    Tu n’as jamais tenu la seconde place, se défendit-il, vexé qu’elle ait retourné aussi vite la remarque contre lui.

—    Arrête ! lança-t-elle en levant la main. Aie au moins la dignité d’être honnête ! Tu as toujours préféré Reenie. Si elle était encore célibataire, tu ne serais pas ici, tu serais en train de frapper à sa porte !

Keith frémit au ton qu’elle avait employé ; pour la première fois, il comprit qu’une page était tournée et bien tournée. Ce qu’il ressentait pour elle la laissait désormais totalement indifférente. Et c’était la vérité ! Si Liz regrettait de s’être laissé emporter, c’était seulement à cause de la présence de Mica, qui ouvrit de grands yeux inquiets, craignant une dispute. Heureusement, Christopher, lui, se concentrait surtout sur les chocolats.

—    Il se passe quelque chose entre Carter et toi, n’est-ce pas ? fit Keith dépité.

—    On en parlera plus tard, répliqua Liz. Ce n’est ni le moment ni l’endroit.

—    Je te demande seulement un oui ou un non.

—   Je... l’aime bien, admit-elle, soulagée lorsque la porte de derrière s’ouvrit.

C’était sans doute Mary qui venait faire le bilan du week-end et discuter de futurs projets publicitaires, se dit-elle.

A la surprise générale, Carter apparut, tout aussi étonné de trouver Keith là que Keith le fut en le voyant.

Passant outre le regard noir dont celui-ci le gratifia et, qu i en aurait fait reculer plus d’un, il traversa la pièce d’un pas décidé et posa un baiser sur la tempe de Liz, comme il l’aurait fait s’ils avaient été seuls.

—   Je t’ai apporté des fraises.

—   Je te remercie, fit Liz ravie de la diversion. Je n’arrive pas à en trouver d’assez grosses chez Finley.

—   Je suis allé à Boise. J’en ai profité pour prendre d’autres choses, du sucre, de la farine. Il y avait aussi un grand sac de bretzels ; je l’ai pris, au cas où.

—    Tiens ! C’est une bonne idée approuva Liz. Des bretzels recouverts de chocolat, pourquoi pas ?

—    Vous êtes le petit ami de maman ? s’enquit Mica en le scrutant attentivement.

Sur quoi, Christopher s’intéressa enfin à la conversation.

Il s’approcha en plissant le front.

—    Les mamans n’ont pas de petits amis, déclara-t-il d’un ton péremptoire.

—    Mais si ! argua Mica. La maman d’Angela s’est mariée avec l’oncle Ian, tu vois bien ! Maman aussi pourrait se remarier, idiot !

—    Avec papa ? fit-il tout perdu.

—    Ne vous inquiétez pas, mes chéris, les rassura Liz. Maman ne va pas se remarier ; elle est déjà mariée à son nouveau magasin.

Keith ne fut pas satisfait pour autant.

—    Méfie-toi, fit-il en se levant, c’est tout feu tout flamme au début. Tu ne le connais pas, il a forcément ses problèmes, comme nous tous. Tu verras, quand il t’aura laissée sur le carreau, tu seras peut-être prête à me pardonner.

Sur ces mots, il pivota sur ses talons et sortit en trombe, laissant Christopher et Mica dévisager Liz d’un air inquiet. Carter, imperturbable, le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse.

—    Papa n’a pas l’air content, dit Christopher d’une petite voix triste.

—    Papa n’a aucun droit d’être furieux, déclara Mica calmement.

La colère qu’elle avait ressentie envers Keith à leur arrivée à Dundee s’était dissipée. Elle se contentait de faire une remarque pleine de vérité.

—    Hé ! N’oublions pas que nous fêtons le succès de la chocolaterie ! s’écria Liz. Tout le monde l’a trouvée formidable.

Christopher n’allait pas laisser passer une telle aubaine.

—    Alors, je peux avoir un autre gâteau aux cacahuètes ?

—    Je ne sais pas..., hésita Liz.

—    Ils sont tellement gros, intervint Carter, ils pourraient peut-être en partager un ?

Voyant que Carter prenait sa défense, Christopher vint se glisser tout contre son nouvel allié ; sur quoi Liz n’eut plus qu’à capituler.

—    Bon, d’accord.

—    Merci ! s’écria Christopher ravi.

Un large sourire éclaira son visage, révélant deux dents manquantes. Les enfants se précipitèrent vers la vitrine, oubliant la colère de leur père.

Carter, tout en coupant le biscuit en deux, plongea son regard dans celui de Liz.

—    Il a raison, tu sais, déclara-t-il.

—    A quel sujet ?

—    Tout le monde a des problèmes.

Elle le savait. Elle savait aussi que Carter en avait plus que la moyenne des gens.









Chapitre 16









Retrouver sa maison après avoir passé trois jours au magasin et trois nuits chez Carter parut étrange à Liz. Les murs lui renvoyaient une impression de tristesse, d’abandon, comme si elle revenait sur les lieux d’un décès et reprenait sa vie au point où elle s’était arrêtée, avec tous les désagréments que cela comportait. Elle revit son père lorsqu’il était parti ; ses paroles lui revinrent à la mémoire. Elle pensa à sa mère, se l’imagina à trente et un ans. L’âge qu’elle avait, quand elle s’était retrouvée enceinte pour la deuxième et la dernière fois.

Une fois les enfants endormis et malgré sa fatigue, elle déambula de pièce en pièce sans faire de bruit, incapable d’aller se coucher. L’idée de se retrouver seule dans son ht après avoir eu le corps tiède et rassurant de Carter tout contre le sien ne l’enchantait guère. Sans compter qu’elle devrait vérifier si Dave avait réagi à son dernier courrier électronique. Il n’y avait pas de message sur le répondeur, ce qui était normal. Elle lui avait demandé de ne pas en laisser, au cas où Mica vérifierait avant elle.

Elle se versa un verre de limonade et s’installa devant l’ordinateur. Dave avait bien laissé un message — trois en fait. Il y en avait un aussi de Carter. Elle l’ouvrit en premier.

Il était court et tendre.

« La tour est bien vide ce soir. »

Elle sourit. Il n’avait pas tort. Le chalet ressemblait à une tour moyenâgeuse protégée des intrusions du monde extérieur.

« Une malédiction s’est abattue sur moi », songea-t-elle, citant le poème. La colère de Keith et la confusion décelée sur le visage de Christopher lui prouvaient bien que sa vie était devenue plus compliquée.

Devrait-elle lui annoncer qu’elle ne voulait plus le voir ? Inutile, elle ne tiendrait pas son engagement. Devrait-elle lui avouer que sa peau était encore imprégnée de l’odeur de la sienne et que, de temps en temps, elle sentait son bras juste pour le humer ? Lui avouer que lorsqu’elle fermait les yeux, elle retrouvait la chaleur de son torse nu contre sa joue, se soulevant doucement au rythme de sa respiration ? Que chaque fois qu’elle pensait à son sourire, elle souriait, elle aussi ?

Certainement pas. Il était encore bien trop tôt pour dévoiler l’effet qu’il avait sur elle. Alors, elle relut le poème de Tennyson et choisit une ligne appropriée pour lui répondre.

« Le courant l’emporta au loin,

« La Dame de Shallot... »

Elle cliqua sur « envoyer » et respira profondément. Puis, elle prit les messages de Dave par ordre chronologique.

Il avait écrit : « Tu plaisantes, n’est-ce pas ? C’est une blague ! »

Puis : « C’est à cause de mon âge, j’en suis sûr. Tu n’as jamais cru à nous à cause de ça. »

Bien sûr, cela jouait mais ce n’était pas tout. Bizarrement, il y avait tout autant de raisons pour qu’elle émette des réserves vis-à-vis de Carter et cela ne l’avait pas empêchée de passer trois nuits à faire l’amour avec lui jusqu’à l’épuisement total !

Le dernier message de Dave était plus long :

« Ne prends pas de décision finale avant que nous ayons pu nous parler, d’accord ? J’ai changé. Je ne suis plus l’homme que tu as connu en Californie. Tu as dû t’en rendre compte, non ? Je ne parle pas du week-end rapide à Vegas. Cela fait un an et demi que nous nous écrivons. C’est long pour apprendre à nous connaître, tu ne crois pas ? C’est long, pour bâtir les bases d’une relation durable.

« Depuis ton message, je ne pense qu’à ça. Peut-être avais-je besoin de temps ?

« Je suis amoureux de toi, Liz. Si tu as fait cela pour me tester, tu as la réponse.

                                                                                                                                 « Dave »



Liz cligna des yeux et relut l’avant-dernière ligne. « Je suis amoureux de toi, Liz. »

Il devait avoir ajouté une de ses blagues infâmes en post-scriptum. Elle fit descendre le curseur jusqu’en bas. Rien. Il avait écrit cela comme s’il était sérieux. Comme s’il le pensait vraiment.

Elle laissa échapper un long sifflement. Que dire ? Elle aimait bien Dave mais elle n’était en aucun cas amoureuse de lui. Si elle avait eu le moindre doute, la rencontre avec Carter aurait mit un terme à ses interrogations.

Pourquoi chercher midi à quatorze heures ? Elle lui avait déjà expliqué la raison qui l’avait décidée à mettre fin à leur relation. Il n’y avait rien à ajouter. Il vivait trop loin, il était trop jeune pour elle et elle s’était engagée dans ce que l’on pourrait appeler, au mieux, un flirt de vacances. Ils avaient assez discuté le problème de l’âge et de la distance ; inutile de revenir là-dessus. Quant au troisième point...

L’avenir était trop incertain pour se servir de Carter comme raison valable. Mieux valait revenir sur le problème, déjà évoqué, de la distance.



« J’ai peut-être tort de me séparer de toi. Tu es un type formidable et tu garderas toujours une place en mon cœur. Mais la vie nous entraîne dans des directions diamétralement opposées. Je ne reviendrai pas à L.A. avant des années — (elle pensa à son magasin) peut-être jamais. Quant à toi, je suis sûre que tu ne tiens pas à vivre dans une petite ville de l’Idaho. Comment veux-tu que ça marche ? »

Rien de bien nouveau mais elle envoya quand même le message et en profita pour vérifier si d’autres n’étaient pas arrivés entre-temps.

A sa grande surprise, Carter avait déjà répondu : « Je peux te sauver. »

Elle rit et se frotta les yeux. Elle était si fatiguée ! Si seulement quelqu’un pouvait la sauver — d’elle-même... Prête à aller se coucher, elle vit soudain qu’un message instantané venait de s’afficher à l’écran.

Chudsonl973 : J’ai racheté des bougies comme celles que tu aimes.

Carter... Son sourire s’élargit.

Luvschocolat : Vanille ?

Chudsonl973 : Vanille en gousse. Je crois que « en gousse » c’est très important ; ce sont des bougies gastronomiques.

Luvschocolat : Je parie qu’elles sentent très bon. Bises.

Chudsonl973 : Pas aussi bon que toi.

Luvschocolat : Tu essayes de m’attirer dans ton lit...

Chudsonl973 : Ça marche ?

Luvschocolat : J’y réfléchis.

Chudsonl973 : Peux-tu venir réfléchir ici ?

Luvschocolat : Je le ferais si j’avais une baby-sitter.

Chudsonl973 : Si tu veux, j’appelle Keith.

Luvschocolat : C’est ça !

Chudsonl973 : D’accord, mauvaise idée. Je voulais juste que tu viennes voir ; j’ai vidé plusieurs cartons.

Luvschocolat : Ça alors !

Chudsonl973 : Je me suis dit que je vais rester ici pas mal de temps. Des mois sans doute. Autant m’installer confortablement.

Luvschocolat : C’est un autre argument pour m’attirer dans ton lit ?

Chudsonl973 : Je ne croyais pas que l’on pouvait lire mes pensées aussi facilement.

Ce n’était pas vraiment le cas. Que savait-elle de lui ? Pratiquement rien. Et il ne semblait pas pressé que cela change.

Luvschocolat : Pas si facilement que ça, rassure-toi. Par contre, je dois reconnaître que tu es talentueux.

Chudsonl973 : Dans quel domaine ?

Luvschocolat : Tu vas à la pêche aux compliments ?

Chudsonl973 : J’espérais que tu me dirais des choses coquines.

Luvschocolat : Tu plaisantes ? Je sais très bien où cela nous emmènerait. Au fait, merci pour tout ce que tu as acheté aujourd’hui. Je te dois combien ?

Chudsonl973 : Serais-tu en train de changer de sujet ? Cette conversation te mettrait-elle mal à l’aise ?

Luvschocolat : Ce n’est pas la conversation ; c’est l’effet que la conversation a sur moi.

Chudsonl973 : Et si elle me faisait la même chose ?

Luvschocolat : Ce n’est pas si simple.

Chudsonl973 : Pourquoi compliquer ? Je pourrais venir chez toi ?

Luvschocolat : Je n’aimerais pas que Mica et Christopher trouve un homme à la maison en se réveillant.

Après quelques secondes de délai, Carter finit par répondre qu’il était d’accord.

Luvschocolat : Tu ne m’as pas dit combien je te devais.

Chudsonl973 : Un dîner.

Luvschocolat : Quand ?

Chudsonl973 : Demain soir.

Luvschocolat : Je dois travailler.

Chudsonl973 : Tu dois aussi manger. Ferme le magasin une heure. J’ai envie de toi.

Luvschocolat : Tu veux dire que tu as envie de me voir ?

Chudsonl973 : Les deux.

Il avait l’air de vouloir s’investir autant qu’elle. Mais comment l’interpréter ? Ses affaires l’obligeaient à rester à Dundee un bon moment. Autant s’installer confortablement ; c’est ce qu’il avait dit. Faisait-elle partie de son « confort » ? Histoire de passer le temps ?

Luvschocolat : Je serai plus libre quand j’aurai pris quelqu’un pour travailler le soir.

Chudsonl973 : Dépêche-toi !

Luvschocolat : Carter...

Chudsonl973 : Quoi ?

Luvschocolat : Je crois que nous devrions garder un peu de distance.

Chudsonl973 : C’est trop tard.

Beaucoup trop tard en effet. Liz contempla l’écran en soupirant. La situation lui échappait complètement. Jamais elle n’avait vécu une aventure aussi folle. C’était excitant et inquiétant à la fois. Au départ, elle s’était dit qu’un week-end amoureux ne porterait pas à conséquence. Elle s’était bien doutée qu’ils se reverraient avant qu’il ne reparte. Une fois, deux fois peut-être ? Elle ne s’était pas préparée pour la réalité. La réalité, c’était qu’elle ne pouvait pas se passer de lui. La réalité, c’était qu’elle allait l’inviter à la rejoindre chez elle après tout. Il était grand temps de fermer cet ordinateur !

Luvschocolat : Je suis épuisée. On se parle demain ?

Il allait probablement lui souhaiter bonne nuit. Ce qui ne fut pas le cas.

Chudsonl973 : Avant de te laisser partir, je voulais te poser une question : as-tu des nouvelles de Dave ?

Luvschocolat : Tiens, tu te souviens de son nom ?

Chudsonl973 : Je me rappelle surtout qu’il a des vues sur toi.

Luvschocolat : J’ai rompu avec lui.

Chudson : Comment a-t-il réagi ?

Luvschocolat : Il m’a dit qu’il m’aimait.

Il y eut un long délai avant la réponse suivante.

Chudsonl973 : Ça me surprend. Aux dernières nouvelles, il devait t’appeler.

Luvschocolat : Moi aussi, j’étais surprise.

Chudsonl973 : Que ressens-tu pour lui ?

Luvschocolat : Je ne sais pas.

Chudsonl973 : Alors, je dois le considérer comme un rival potentiel ?

Luvschocolat : N’aurais-tu pas dû insérer un émoticône après cette question ?

Chudsonl973 : Tu dois savoir que ce n’est pas mon style.

Luvschocolat : Alors, tu es sérieux ? Cela te contrarie ?

Chudsonl973 : A ton avis ?

Il était contrarié et comme toujours, totalement honnête. Liz secoua la tête, perplexe.

Luvschocolat : Tu n’as aucune inquiétude à avoir. S’il est malin, il attendra que tu partes. Il gagnera par forfait...

Cette fois-ci, le délai se fit encore plus long.

Luvschocolat : Allô ?

Chudsonl973 : Je vais te laisser y aller maintenant.

Précisément. C’était bien ça le problème. Si Dave était sincère, il n’avait qu’à attendre sur la ligne de touche le temps nécessaire — quelques mois au plus — et Liz serait prête à le cueillir.

Elle l’avait su dès le départ et ne pouvait guère s’en plaindre aujourd’hui.

Luvschocolat : Bonne nuit.

Chudsonl973 : Tu n’as pas eu d’autres problèmes avec Keith ?

Luvschocolat : Non, pourquoi ?

Chudsonl973 : Pour rien.







★★★



En vidant les cartons et réorganisant la cuisine et la salle de séjour, Carter tomba sur la petite culotte de Liz. C’était celle qu’elle portait le premier soir. Il pouffa de rire en pensant qu’elle avait dû rentrer chez elle sans ! Ce qui n’était pas du tout son genre... Pourtant, elle n’en avait jamais parlé.

Malgré ses efforts infructueux pour vider d’autres cartons, il dut reconnaître qu’il était plus troublé qu’il n’aimait l’admettre par ce petit bout de tissu et aussi, par ce que Liz lui avait dit à propos de Dave.

La situation lui échappait totalement. Son aventure avec Liz O’Connell prenait des allures de train fou. S’il n’y prenait pas garde, il ne tarderait pas à dérailler et là, il serait trop tard. Et pourtant, rien ne pouvait l’arrêter, rien ne pouvait l’empêcher de foncer dans le mur, inéluctablement.

Il se servait d’elle pour ne plus penser à ce qui le tourmentait tant. Lorsqu’il voyait en esprit ses jambes, sa peau, ses lèvres, il ne songeait plus à Laurel. Ni à l’homme qui avait torturé et violé Laurel avant qu’il ait pu la sortir de cette fichue chambre d’hôtel. Ni à l’épaisse enveloppe envoyée par Johnson et qui n’avait pas bougé de son bureau. Il pouvait imaginer que rien n’existait au-delà de Dundee qui venait de vivre un moment historique avec l’ouverture de la Chocolaterie.

Ici, il vivait plutôt au ralenti, ce qui n’avait d’ailleurs rien de déplaisant. Au contraire, il aimait ça. Ce qu’il avait fait pour le magasin de Liz était satisfaisant. Grâce à lui, elle avait été heureuse tout le week-end. C’était bien. Il avait besoin de s’entourer de personnes positives, comme elle.

Peut-être devrait-il se remettre à la construction ? Le seul problème avec ça, c’était la nécessité de se fixer quelque part, ce qui était impossible. Et puis, construire était une chose ; après, il fallait vendre. Il y avait toujours le risque que les maisons ne se vendent pas, qu’il faille les louer. Ce qui entraînait des problèmes de gestion et d’entretien. Bien sûr, il pourrait engager quelqu’un pour s’en occuper. Non, être propriétaire signifiait forcément se stabiliser et ça, ce n’était pas envisageable. Il avait besoin de sa liberté, s’il voulait pouvoir fuir les fantômes qui le hantaient.

Pour le moment, Dundee lui convenait tout à fait. Un jour viendrait, fatalement, où ses fantômes le rattraperaient. Ils y parvenaient toujours.

Il rangea le slip de Liz dans son tiroir et écrasa les cartons, qu’il alla porter dehors. Il s’en débarrasserait le lendemain matin. Enfin, c’était agréable que l’endroit donne l’impression d’être habité. Évidemment, c’était juste pour que Liz se sente plus à l’aise quand elle viendrait, essaya-t-il de se convaincre.

Viendrait-elle le week-end suivant ? se demanda-t-il. Mica et Christopher n’allaient chez Keith que deux week-ends par mois, donc ils seraient avec elle. C’était des enfants gentils, sans problèmes et il ne voyait aucun inconvénient à ce qu’ils viennent tous les trois ici. Liz, par contre, n’avait pas l’air d’accord pour qu’ils apprennent à se connaître.

Il le comprenait, jusqu’à un certain point. Évidemment, ça ne facilitait pas leur relation.

Son portable, qu’il avait laissé dans son bureau, sonna. Qui pouvait bien l’appeler à une heure pareille ? Lorsqu’il lut sur le cadran l’identité de la personne qui l’appelait, il pouffa de rire.

—    Maman ! Qu’est-ce que tu fais debout si tard ?

—    Il n’est pas tard ! Ici il est 4 h 30 du matin, je me suis levée tôt. La pluie m’a réveillée il y a une heure et je n’ai pas pu me rendormir.

Il s’affala dans son fauteuil et se mit à jouer au solitaire sur son ordinateur.

—    Alors, tu m’appelles en sachant que, ici, il est... 2 h 30 du matin ?

—    Si je t’avais réveillé, j’aurais raccroché.

Pour lui qui dormait déjà si peu, ce n’était pas l’idéal.

—    Que se passe-t-il ?

—    J’étais partie deux jours faire une virée en voiture avec Suzanne — tu sais l’amie que j’ai rencontrée au magasin d’antiquités.

—    Oui, je vois de qui tu veux parler.

—    En rentrant hier soir, j’ai trouvé plusieurs messages sur le répondeur, de l’agent spécial Johnson.

Carter fit pivoter le fauteuil et regarda l’enveloppe sur le coin de son bureau. S’il n’avait pas eu ce sens inné des responsabilités, il l’aurait déjà jetée à la poubelle. Désormais, hélas, c’était trop tard.

De quel droit Johnson se permettait-il d’appeler sa mère ? songea-t-il, agacé.

—    Que te voulait-il ?

—    Il m’a dit que ton portable ne répondait pas. Il voulait savoir s’il pouvait te joindre d’une autre façon.

—    Tu parles !

—    Qu’est-ce que tu veux dire ?

—   Il sait très bien que je répondrai si tu m’appelles. Tu me diras qu’il cherche à me contacter ; comme ça, il est sûr que j’aurai le message.

—    Tu ne veux pas lui parler ?

—    Non, dit Carter soudain assailli de fatigue.

—    Que te veut-il ?

« Rien », fut-il tenté de répondre. Mais comment aurait-il pu mentir délibérément quand l’objet de son mensonge était posé, là, sur le coin de son bureau et lui crevait les yeux ?

—    Charles Hooper dit qu’il veut me parler, soupira-t-il.

Un long silence suivit.

—    De quoi ? fit-elle enfin. De ce qu’il a fait à Laurel ?

—    Non. Il sait que ça ne m’intéresse pas. La page est tournée, c’est la raison pour laquelle je l’ai mis sous les verrous.

Avait-il eu tort d’insister pour que Laurel témoigne ? Le stress occasionné par le procès avait-il été un facteur supplémentaire, érodant un peu plus sa volonté de vivre ? Il avait été si sûr de pouvoir l’aider, persuadé qu’une fois mariés, ils pourraient aller de l’avant et oublier l’atroce violence qui les avait fait se rencontrer.

—    Johnson pense qu’il y en a d’autres, ajouta-t-il.

—    Comme Laurel ?

—    Pire.

—    Assassinées ?

—    Oui.

—    Mon Dieu, quelle horreur, balbutia-t-elle d’une voix brisée.

Elle avait beaucoup aimé Laurel et Carter dut serrer les dents et attendre un moment qu’elle ait recouvré son calme. Il se sentait incapable d’être confronté à son chagrin. Le sien déjà usait toutes ses forces. Le temps ne faisait rien à l’affaire, la mort de Laurel était toujours aussi injuste, aussi inacceptable. Il l’avait aimée pratiquement dès l’instant où il avait traqué Hooper jusqu’à la chambre d’hôtel où il la gardait prisonnière. Elle avait même risqué sa vie en le prévenant que l’homme était armé.

—    Cet homme est une ordure de la pire espèce, murmura-t-il.

—    Pourquoi veut-il te parler ? Pour te dire ce qu’il a fait aux autres ? Pour te dire ce qu’il a fait de leurs corps ?

—    C’est ce qu’il a laissé entendre à johnson.

—    Tu ne le crois pas ?

—    Je crois surtout qu’il cherche à me casser.

—    Comment ?

—    Il a dû entendre parler du suicide de Laurel. C’est pour ça qu’il veut me parler. Il veut me retourner le couteau dans la plaie, me démontrer que, quoi que j’aie pu faire ou essayé de faire, elle est partie pour de bon et que la perpétuité, elle est pour moi aussi.

Un long silence suivit les paroles de Carter.

—    C’était une fille tellement bien, soupira sa mère. Elle ne pouvait pas accepter qu’il puisse y avoir des êtres comme Hooper, capables de telles actions.

—    Et quand ses yeux se sont enfin ouverts, elle ne l’a pas supporté.

—    Quelle tragédie !

Carter ne dit rien.

—    Mais avec la coopération de ce monstre, tu parviendras peut-être à boucler des dossiers restés sans réponse ?

—    C’est vrai.

—    Et apporter la paix à une autre famille.

—    Les réponses n’apportent pas forcément la paix.

—   Je suis sûre que c’est mieux que de continuer à croire, contre tout espoir, que son enfant est en vie quelque part.

Il ne répondit pas. Il savait que sa mère avait raison. Il avait été témoin de la terrible souffrance de ces familles qui avaient perdu un être cher, sans savoir ce qui était advenu. Il n’y avait rien de pire que l’incertitude. La confirmation de la mort apportait une autre souffrance mais permettait aussi d’entamer le processus de deuil, autrement impossible.

—    Tu vois ? fit-il.

—    Quoi ?

—    Hooper n’est pas le seul manipulateur dans cette affaire.

—    Qu’est-ce que tu veux dire ?

—    Johnson.

Il raccrocha après lui avoir souhaité une bonne journée.

Johnson savait très bien ce qu’il faisait en appelant Sarah Carter. C’était un homme pour qui le travail comptait plus que tout et qui ne lâchait jamais sa proie. Mais l’horreur qu’il rencontrait quotidiennement n’avait pas débordé dans sa vie privée.

Que pouvait-il bien y avoir là-dedans ? se demanda Carter en scrutant l’épaisse enveloppe. Des lettres d’une famille désespérée le suppliant de l’aider ? Un échantillon de l’information que Hooper prétendait fournir ?

Carter lâcha un juron en tendant la main pour la saisir. Il l’ouvrit. Rien de tout cela. Pas un mot. Juste trois photos de trois jeunes femmes qu’il n’avait jamais vues jusque-là. Au dos de chacune des photos, la date et le lieu de leur disparition. L’une d’elles était très belle. Une autre portait des lunettes élégantes qui lui donnaient un air vif et intelligent. La troisième, n’avait rien de spécial. Sauf qu’elle avait l’air perdu.

C’est la jeune femme à l’air perdu qui le décida.











































Chapitre 17







Tout en roulant, Gordon jeta un coup d’œil sur la carte de Chloé, qu’il avait glissée dans le pare-soleil. De tout ce qu’il avait trouvé dans les boîtes fouillées méticuleusement ces derniers jours, du journal intime de Chloé à ses objets personnels, rien ne l’avait plus profondément bouleversé que le message écrit derrière cette carte.

Il roulait sans prendre garde aux paysages qu’il traversait, tournant et retournant sans cesse dans sa tête la sempiternelle question, la question qui resterait à jamais sans réponse : Chloé avait-elle eu l’intention de lui avouer la vérité ? La connaissant, garder un tel secret avait dû lui être insupportable. Les années passant, ils s’étaient rapprochés, une véritable complicité était née entre eux. Ils étaient si heureux. Lorsque Liz avait commencé à aller au jardin d’enfants, Chloé s’était mise à travailler à mi-temps dans une confiserie. Elle rêvait de posséder sa propre chocolaterie et en parlait souvent. Ce rêve commençait enfin à prendre forme, lorsqu’elle était décédée. Jamais, à aucun moment, même au plus fort de leur relation, elle n’avait laissé planer le moindre soupçon concernant Randy.

Si elle avait gardé son secret, c’était pour protéger sa fille.

Il le savait. C’était pour éviter qu’il se comporte précisément comme il l’avait fait.

Jamais il n’oublierait l’expression de Liz, sur le court de tennis. Tant de douleur ! Comment avait-il pu la blesser ainsi ? Comment avait-il pu la faire souffrir alors qu’il l’aimait, qu’il n’avait jamais cessé de l’aimer ? Même si les traits de son visage lui rappelaient tellement Randy. C’était inévitable, pourtant, une certitude l’habitait désormais, que ces derniers jours avaient servi à cimenter ; il l’aimait en dépit de tout. Il l’aimait et désirait plus que tout au monde retrouver sa fille chérie, même au prix de déceptions quotidiennes.

Un panneau apparut. Boise, cent kilomètres. Dundee n’était plus qu’à une heure environ après Boise.

Il n’était pas loin.

Tout en se concentrant sur la route, il prit la carte de Chloé et parcourut les mots qu’elle y avait écrits et qu’il connaissait désormais par cœur : « Je sais que nous sommes loin d’être parfaits, Gordon. Je sais aussi que nous pourrions faire des efforts pour améliorer notre mariage. Mais je t’aime. Et, parce que je t’aime, je peux te faire cette promesse : je n’abandonnerai jamais. »

Carter venait de réserver son billet pour New York, quand son téléphone se remit à sonner. Ce devait être sa mère une fois de plus, insistant pour qu’il appelle Johnson, songea-t-il. Bien qu’elle n’ait rien dit sur ce point, il savait ce qu’elle en pensait et partageait son avis. Sinon, il n’aurait pas hésité un seul instant à jeter l’enveloppe à la poubelle, sans aucun état d’âme.

C’est donc avec surprise qu’il entendit la voix de Reenie. Une voix toute tremblante qui mit aussitôt tous ses sens en alerte.

—    Carter ?

—    Oui. Qu’y a-t-il ? Il est arrivé quelque chose ?

—    C’est Liz.

Son sang se glaça. Le souvenir de cet appel deux ans plus tôt, lui annonçant que Laurel n’était pas arrivée à son travail, lui revint brusquement à la mémoire comme un coup de fouet, cinglant. Ses doigts se serrèrent autour du combiné comme s’il cherchait à le briser. Il parvint tout juste à articuler.

—    Reenie, que s’est-il passé ?

—    Hier soir, après le départ de Liz, quelqu’un est entré dans la chocolaterie. Tout a été mis sens dessus dessous.

—    Quoi ? Connaît-on le coupable, cette fois-ci ?

Il pensait bien sûr à Keith, qu’il avait vu partir furieux. Se serait-il vengé ?

—    Pas vraiment. Mais tout a été détruit, commenta Reenie en reniflant. Ils ont cassé les étagères que vous aviez construites, arraché le lavabo de nouveau et complètement barbouillé le sol et les murs avec de la peinture aérosol. Ils ont même mis de l’eau dans le chocolat et détruit tout son stock.

C’était impossible ! Pas ici, pas à Dundee ! Carter n’arrivait pas à y croire.

—    Et Liz, comment va-t-elle ?

—    Elle est effondrée.

Carter se passa une main dans les cheveux et respira profondément. Il pouvait faire face aux dégâts matériels mais si jamais il était arrivé quelque chose à...

Chasser de telles pensées avant qu’elles ne s’emparent de son esprit ! Il le devait !

—    Est-ce que vous êtes avec elle ?

—    Je suis sur le parking. Je ne voulais pas qu’elle me voie pleurer, balbutia-t-elle entre deux sanglots.

—    Avez-vous appelé la police ?

—    C’est la première chose que j’ai faite. Normalement, l’inspecteur Orton aurait déjà dû être là mais il n’était pas encore levé... Il va venir dès qu’il sera présentable.

Ça promettait...

—    Comment avez-vous su ? Liz vous a appelée ou...

—    Mon père est passé devant le magasin ce matin en allant chercher son journal. Il a remarqué que la porte était ouverte. Quand il a vu ce qui s’était passé, il a tout de suite appelé Liz. Heureusement, il nous aussi appelés, Ian et moi.

—    Où est Liz ?

—    A l’intérieur. Incapable d’autre chose que de contempler l’anéantissement de tous ses rêves, de tous ses espoirs. Vous savez combien elle tenait à ce magasin...

Carter marmonna un juron entre ses dents. Celui qui avait fait ça allait le payer ! Peut-être Hooper avait-il eu le mot de la fin avec Laurel. Peut-être la violence et la laideur avaient-elles gagné dans le passé. Mais seulement parce que Laurel avait abandonné la partie.

Ce vandalisme n’avait, bien sûr, rien à voir avec le combat mené pour Laurel. Pourtant il fallait que cette fois-ci il gagne.

—    J’arrive !

Liz ne pourrait pas ouvrir le magasin aujourd’hui. Elle avait beau se répéter cette évidence, elle n’arrivait pas à y croire. Elle s’était levée avec tant d’enthousiasme et puis..i

Elle n’arrivait pas à croire non plus les mots tagués sur le mur « Retourne d’où tu viens, garce ! » Qui avait pu écrire quelque chose d’aussi méchant ? Qui la détestait assez pour vouloir lui faire autant de mal ?



Heureusement que les enfants n’étaient pas là ! Elle les avait déposés chez leur grand-mère en venant, pour que Georgia les emmène à l’école. Comment aurait-elle pu faire face à leurs questions, à leur déception ? Elle ne pouvait même pas y répondre elle-même ! Elle se sentait vidée, anéantie. Elle allait de cauchemar en cauchemar, semblait flotter dans un univers cotonneux, irréel, comme lorsque son père lui avait annoncé qu’il n’était pas son père. Et pourtant, elle savait que rien ni personne n’avait le pouvoir de changer ce qui n’était qu’une affreuse réalité. Elle se força à ouvrir les yeux, sans parvenir vraiment à regarder en face ce qui restait de sa chocolaterie. Tout avait été si parfait...

Le sénateur Holbrook, le front plissé, l’air contrarié, tournait en rond sans but précis. Ian s’était emparé d’un balai et avait commencé à nettoyer les dégâts. Reenie, elle, savait que ce magasin représentait bien plus qu’une valeur matérielle pour son amie ; elle savait que Liz avait été touchée au plus profond de son être et ne pouvait retenir ses larmes chaque fois qu’elle croisait son regard, ce qui ne l’aidait pas à garder la tête froide.

—    Ce sera couvert en grande partie par l’assurance, n’est-ce pas ? lança Ian.

En partie sans doute, songea Liz. En partie seulement. Elle n’avait pas choisi l’assurance en fonction de la couverture en cas de vandalisme, puisqu’il y avait si peu de crimes dans cette région. Elle avait préféré économiser sur la prime, au risque d’avoir à payer une lourde franchise en cas de déclaration.

—    Oui, l’assurance va s’en occuper, mentit-elle.

—   Bon, c’est bien, commenta son frère en vidant un tas de fraises écrasées dans la poubelle.

—    Ça ira, le rassura Liz.

Que dire ? Ce n’était pas la faute d’Ian si l’assurance n’était pas adéquate. En outre, il y avait bien plus grave ; Gabe, le frère de Reenie, devait se faire opérer le lendemain. Une opération qui pouvait lui coûter la vie. Elle serait bien égoïste de les tracasser avec ses problèmes à un moment pareil !

—    Ça prendra du temps, c’est tout, ajouta-t-elle.

Beaucoup de temps... Et où allait-elle trouver l’argent pour payer la franchise ?

—    Arrête ! la tança Reenie. Tu n’as pas besoin de bluffer avec nous !

Liz ne répondit rien. Reenie avait raison, elle ne faisait que bluffer. Pour se convaincre elle-même ? Pour ne pas entendre ce que la raison ne cessait de lui répéter ? Qu’elle avait eu tort de rester à Dundee, qu’elle aurait dû retourner à Los Angeles pour y refaire sa vie. Pourtant, elle commençait à se sentir bien ici, à s’intégrer.

Jusqu’à aujourd’hui.

« Retourne d’où tu viens, garce ». Elle devait bien être la première personne à qui cela arrivait à Dundee.

—    Si c’est Keith, je vais lui donner une leçon dont il se souviendra, chuchota Ian à Reenie.

—    Je serai de la partie, tu peux compter sur moi, lui murmura-t-elle en réponse.

Liz fit celle qui n’avait rien entendu. Elle était venue à Dundee pour que les enfants ne soient pas privés de leur père. Il avait eu l’air très fâché la veille en la quittant. Était-ce une raison pour qu’il détruise ce qui lui apportait tant de joie ?

Tout à coup, la porte de derrière s’ouvrit avec fracas. Surprise, Liz pivota sur ses talons. Qui pouvait bien... Elle n’eut pas le temps de formuler sa question car elle vit entrer Carter, l’air furibond, les mâchoires serrées, totalement hors de lui. Il fouilla la scène de dévastation puis ses yeux se fixérent sur le mur souillé.

Liz comprit tout à coup que sa colère était dirigée contre ceux qui lui avaient fait du mal ! Alors, tout se brouilla. Elle qui d’ordinaire ne savait pas pleurer, ne put contenir ses larmes. Lorsqu’il la vit ainsi désemparée, bouleversée, son expression s’adoucit. D’un bond, il fut près d’elle et la serra contre lui, l’entourant de ses bras protecteurs. Indifférente au qu’en-dira-t-on, elle enfouit son visage dans le doux coton de son T-shirt, sous le regard étonné de Reenie et Ian. Qu’importait ? Ses enfants n’étaient pas là et elle avait tant besoin de réconfort ! Seul comptait l’instant présent et l’instant présent, c’était Carter qui venait lui insuffler une véritable bouffée d’oxygène.

Il lui souleva le menton pour qu’elle le regarde ; délicatement, il lui dégagea les cheveux du visage.

—   Ne t’inquiète pas, murmura-t-il. Je vais tout arranger. D’accord ? Je dois absolument partir à New York pour quelques jours mais dès mon retour, je m’en occupe. Je te promets.

Incapable d’articuler la moindre parole, Liz hocha la tête.

—   Tu verras, ajouta-t-il en essuyant son visage mouillé.

D’ici moins d’une heure, Carter devrait partir pour Boise attraper son avion. Johnson l’attendait et il ne voulait pas lui faire faux bond. Cela lui laissait tout juste le temps de parler à Mary Thornton. Il était presque 9 heures ; elle allait arriver d’une minute à l’autre. Adossé contre le mur en parpaing à l’arrière de sa boutique de cadeaux Bibelots et autres Trésors, il l’attendait.

Il aperçut Reenie qui traversait la rue en direction de sa voiture, les yeux rivés au sol, ses clés à la main. Tout à coup, elle le vit.

—    Qu’est-ce que vous faites là ? s’écria-t-elle stupéfaite. Je croyais vous aviez un avion à prendre.

—    Je voulais parler à Mary avant de partir.

La belle-sœur de Liz désigna du menton la chocolaterie.

—    A propos de ce qui s’est passé ? s’enquit-elle en baissant la voix.

—    C’est toujours une bonne idée de parler aux voisins.

Cette réponse laconique n’était pas pour satisfaire l’esprit inquisiteur de Reenie Russell. Elle n’était pas professeur de mathématiques pour rien, il lui fallait du solide.

—    Vous ne pensez quand même pas que c’était Mary ?

—    Non, la rassura-t-il.

Même si Mary se mêlait un peu trop des affaires de Liz et aurait, sans doute, bien aimé lui saboter ses chances de réussite, il ne la croyait pas capable de telles exactions. Elle aurait bien trop peur de se ridiculiser !

Peut-être se trompait-il. Il n’était pas infaillible et l’avait déjà prouvé, ce qui avait coûté à Laurel de rester un jour de plus entre les griffes de Charles Hooper. Combien de fois ne s’était-il pas tourmenté à ce sujet ? Sans cette journée supplémentaire, aurait-elle été autant marquée ? Au point de ne plus pouvoir supporter de vivre ? Cette question resterait éternellement sans réponse. C’est pourquoi il tenait à interroger Mary, afin de ne pas faire une fixation sur Keith. Après sa réaction de la veille, il était en effet difficile de ne pas l’accuser.

—    Ian va me remplacer pour mes cours, afin que je puisse rester avec Liz et l’aider à tout ranger. Je ne peux pas l’abandonner. Il va combiner les classes. Ce n’est pas idéal mais, pour une journée, c’est tout à fait gérable.

Carter ne cacha pas sa surprise. Ce genre d’arrangement ne serait certainement pas toléré dans une ville plus importante que Dundee. Certains facteurs entraient sûrement en ligne de compte. Comme le fait que Gabe, le frère de Reenie, ait financé l’aménagement du terrain de football ; que la bibliothèque doive tout à sa mère et que Ian et Reenie soient considérés comme d’excellents professeurs, à en croire deux vieilles dames qui ne tarissaient pas d’éloges à leur égard, entendues alors qu’il faisait la queue à l’épicerie.

—    Parfait. Je suis rassuré que vous soyez avec elle.

—    Vous allez à New York pour les affaires ou pour le plaisir ?

Carter sourit. Reenie était très directe, surtout lorsqu’il s’agissait de satisfaire son insatiable curiosité. D’ailleurs, il avait remarqué à plusieurs reprises Ian en train de lancer à sa femme des regards pleins de sous-entendus pour essayer de la retenir. Ce qui, la plupart du temps, restait sans effet.

—    Pour les affaires, répondit-il d’un ton qui se passait de commentaires.

Pour une fois, Reenie sembla entendre le message.

—    Eh bien, fit-elle en fronçant les sourcils. Bon voyage.

—    Merci.

Elle déverrouilla sa portière puis hésita avant de monter.

—    Je tenais à vous dire... Liz compte beaucoup pour moi.

Ce fut au tour de Carter de froncer les sourcils. Ici, à Dundee, les gens ne pouvaient pas s’empêcher de s’occuper des affaires des autres. Toujours avec les meilleures intentions du monde, bien sûr. Il en avait été témoin à de nombreuses reprises depuis son arrivée et voilà qu’il y avait droit, alors que Liz et lui ne sortaient ensemble que depuis à peine une quinzaine de jours !

—    Et elle vient de traverser une période très difficile, renchérit-elle. Entre Keith et son père...

La patience de Carter commençait à se tarir. Il allait bientôt affronter Hooper et avait autre chose en tête.

—    Je vous arrête tout de suite : vous allez me dire de ne pas la faire souffrir, c’est ça ?

Reenie secoua la tête.

—   Non. Je tenais à vous dire que vous ne rencontrerez jamais personne de plus merveilleux.

Suffoqué, Carter ouvrit la bouche pour s’excuser de son manque de tact mais Reenie ne lui en donna pas le temps. Elle monta dans sa voiture et disparut.

« Vous ne rencontrerez jamais personne de plus merveilleux. »

Les paroles de Reenie résonnaient dans sa tête tandis que le bruit du moteur s’éloignait. Il n’était pas prêt pour rencontrer quelqu’un d’aussi merveilleux, et d’un ! Il y avait encore en lui trop de colère, trop d’amertume. Et Laurel... Laurel prenait toute la place dans son cœur.

Mary passa devant lui et alla garer son cabriolet dans le parking.

—    Vous vous trompez de boutique, lança-t-elle en se rapprochant. Celle de Liz est à côté. A moins que vous n’ayez décidé de venir me rendre une visite amicale ?

—    Ceci n’est pas une visite amicale.

—    Alors, que faites-vous ici ?

—    Je suis venu vous poser quelques questions.

—    Quel genre de questions ? fit-elle perplexe et méfiante à la fois. Je ne suis pas en avance.

—    Que faisiez-vous hier soir ?

—    Pourquoi répondrais-je à vos questions ?

—    Quelqu’un a pénétré par effraction dans la boutique de Liz et a tout démoli à l’intérieur.

Pendant l’éclair d’un instant, Mary ralentit son pas. Puis elle déverrouilla la porte de derrière et entra. Elle se rendit jusqu’à l’avant du magasin, allumant les lumières chemin faisant.

—    D’accord. J’étais avec Lou Masters.

—    Que faisiez-vous ?

Elle lui décocha un sourire sans équivoque.

—    Vous voulez que je vous donne tous les détails ?

—    Dites-moi simplement si oui ou non il confirmera votre déclaration.

—    Ma déclaration ? Depuis quand travaillez-vous pour la police ?

—   Je ne travaille pas pour la police, seulement, elle est probablement déjà arrivée sur place. Si vous ne voulez pas me répondre, vous pourrez le faire auprès d’elle.

Elle le toisa d’un regard dédaigneux en posant son sac sur le comptoir.

—   Vous n’avez aucun droit de m’importuner et je n’ai aucune obligation de vous répondre.

—    C’est ce que vous avez décidé de faire ?

—    C’est ce que vous méritez, répliqua-t-elle en lui faisant la moue.

Devant l’air étonné de Carter, elle reprit, tout en minaudant.

—    Vous n’avez fait que m’ignorer ! Mon ego en a pris un sacré coup.

—    Vous pouvez toujours vous rabattre sur Lou Masters.

—    Oh ! Il ne représente pas un défi de votre gabarit, rétorqua-t-elle en le dévorant des yeux. Écoutez, j’ai beaucoup de travail ; nous pourrions peut-être discuter de tout cela ce soir, en dînant ?

—    Je suis obligé de m’absenter.

—    Vous allez abandonner Liz alors que l’on vient de vandaliser son magasin ?

—    Avez-vous une idée de qui aurait pu faire ça ?

Elle s’approcha de la caisse et se mit à remplir le tiroir.

—   Je ne vois pas. A moins que ce soit ce type que j’ai vu ?

—    Quel type ?

—   Quand j’ai fermé hier soir, j’ai remarqué ce type dans le parking, qui semblait surveiller la boutique de Liz. Je l’avais déjà repéré le jour de l’ouverture et j’avais prévenu Liz.

Pourquoi Liz ne lui en avait-elle pas parlé ?

—    Qui est-ce ? Le connaissez-vous ?

—    Non. Il faisait très sombre mais, s’il était d’ici, je suis sûre que je l’aurais reconnu, ou du moins j’aurais entendu parler de lui. Ce qui n’est pas le cas.

Donc, cet homme était soit un touriste soit il venait d’une ville voisine. Cela n’avait pas de sens ! Pourquoi quelqu’un, même pas de Dundee, en voudrait-il assez à Liz pour vandaliser son magasin ? Le fait que cela se soit produit deux fois signifiait qu’il ne pouvait pas s’agir d’un hasard.

—    Pourriez-vous me le décrire ?

—    Il était grand. Il portait un jean trop ample et un sweat-shirt avec une capuche qu’il avait rabattue sur sa tête, ce qui m’a empêchée de voir son visage ou même ses cheveux.

—    Que faisait-il ?

—    Rien. Il était adossé à son truck et avait l’air de boire une bière.

—    Quel genre de truck ?

—    Je l’ai déjà expliqué à Liz. Un truck Toyota rouge.

—    Pouvez-vous me donner le modèle ? L’année ?

—    Non. Il n’avait pas l’air neuf en tout cas. Et il lui manquait le pare-chocs arrière, ajouta-t-elle après un instant de réflexion.

—    Avez-vous relevé le numéro ?

—    Dites donc, vous n’auriez pas été flic ou quelque chose comme ça, vous ?

—    Quelque chose comme ça.

Il évitait de dire qu’il avait travaillé pour le FBI, afin de ne pas à avoir à répondre à l’incontournable question : pourquoi en êtes-vous parti ?

—    Avez-vous relevé le numéro ? insista-t-il.

—    Non.

—    C’était une plaque de l’Idaho ?

—    Oui. Une ancienne.

—    D’autres détails vous reviennent-ils ? Vous avez dit qu’il buvait une bière ; comment savez-vous que c’était une bière ?

—    J’ai reconnu la bouteille.

—    Est-ce qu’il fumait ? Ou mâchait du chewing-gum ? Écoutait-il de la musique ?

—    Non. Je vous ai dit qu’il ne faisait rien. Quand il m’a vue sortir, il a lancé la bouteille dans la poubelle et il est parti sans demander son reste.

Donc, il n’aimait pas qu’on le repère... Quel lien existait-il entre cet étranger et Liz ?

—    Savez-vous si quelqu’un peut lui en vouloir, pour une raison ou pour une autre ? Y a-t-il des bruits qui courent ?

—   J’ai entendu dire qu’elle couchait avec vous...

—    Je suppose que c’est vous qui répandez cette rumeur, dit-il, refusant de mordre à l’hameçon.

—    Peut-être bien qu’oui, peut-être bien que non. C’est la vérité ?

—   Il me semble que vous détournez la conversation, qui portait sur les dommages occasionnés au magasin, pas sur ma vie privée. Allez-vous répondre à ma question ?

Elle lui lança un regard noir et se mit à ranger l’étagère derrière le comptoir.

—    Vous voulez que je vous dresse la liste de ses ennemis, c’est ça ? Pour commencer, on aurait pu croire que Reenie et elle se détesteraient et, c’est tout le contraire. Depuis que Reenie a épousé Ian, elles sont devenues inséparables.

—     Y a-t-il quelqu’un d’autre, à part celui qui vient tout de suite à l’esprit, son ex ?

—    Vous savez, j’aurais juré que c’était Keith ; jusqu’à ce que je voie ce type, dans le parking.

—    Et vous ? susurra Carter.

—    Quoi moi ?

—   Vous n’êtes pas franchement ravie de voir la Chocolaterie ouvrir à côté de votre boutique.

Il osait l’accuser ! Mary croisa les bras et le fusilla du regard.

—    Puisque je vous ai dit que j’étais avec Lou Masters !

—    Vous auriez pu le faire ensemble, suggéra Carter.

Après tout, cette histoire de type dans le parking était peut-être destinée à le mettre sur une fausse piste ? Une tactique répandue chez les suspects. Sauf que, dans le cas de Mary, elle cherchait plus à l’ajouter à sa liste de prétendants qu’à se débarrasser de lui. Si elle était vraiment coupable, elle n’essaierait pas de le séduire de façon aussi flagrante.

Sa réaction ne se fit pas attendre.

—    Attendez un peu, vous exagérez ! C’est vrai que je m’inquiète pour la survie de mon commerce, d’autant plus que Liz va vendre pour beaucoup les mêmes articles que moi. Ce n’est pas pour cela que j’irais vandaliser son magasin !

—   C’est ce que j’aime entendre. Si jamais vous revoyez ce type, dit-il en lui tendant sa carte, surtout appelez-moi.

—    Et pourquoi me donnerais-je cette peine ? lança-t-elle d’un ton blessé. Qu’avez-vous fait pour moi ?

—    Je vous crois, répondit-il en lui souriant. Ça compte, non ?

Elle hésita puis, prit la carte.

—    Vous savez quoi ? Vous êtes beaucoup trop beau, c’est ça votre problème.

Il s’esclaffa. En sortant dans l’allée, il aperçut une voiture de police garée non loin de la chocolaterie. Tenté d’aller vérifier où en étaient les investigations — peut-être y avait-il eu des témoins ? Quelqu’un avait pu voir l’individu s’enfuir après son crime ? Ou, mieux encore, une patrouille de police aurait pu repérer le fameux étranger qui rodait dans les parages — il préféra s’en abstenir, par crainte de rater son avion s’il ne se dépêchait pas.

Il jeta un coup d’œil sur sa montre et se hâta de rejoindre sa Jaguar. En chemin, il vit la poubelle à l’endroit où Mary l’avait mentionnée. Pourquoi ne pas vérifier son histoire ? Cela ne prendrait que quelques minutes. Il y avait peu de chances qu’il y ait beaucoup de bouteilles individuelles. Les commerces devaient les recycler ou les mettre avec le reste de leurs ordures. Sans plus attendre, il la fouilla méticuleusement et en effet, n’en trouva que deux. L’une était une bouteille de vinaigre, l’autre une Budweiser.

Il la saisit délicatement, afin de ne pas effacer d’éventuelles empreintes digitales et la porta jusqu’à la voiture. Il avait rendu assez de services à Johnson, qui ne refuserait pas de les relever. Le plus dur serait de les comparer avec la multitude de celles trouvées dans le magasin de Liz. Il y avait peu de chances que cela donne un résultat. Seules trois personnes possédant un mobile suffisant lui venaient à l’esprit : Keith, quelqu’un proche de Keith ou Mary. A moins que le coupable n’ait déjà un casier judiciaire ou qu’il ait servi dans l’armée, ses empreintes digitales ne seraient pas enregistrées. Pour un acte de vandalisme, relever les empreintes digitales semblaient un peu extravagant, il devait le reconnaître. Mais Carter allait rencontrer Johnson et, après ce qui était arrivé à Laurel, l’idée d’un étranger qui rôderait par-là l’inquiétait sérieusement...

Vérifier les empreintes digitales valait sûrement qu’on s’y attarde. Sans témoin, la police locale serait probablement impuissante. Elle manquait de moyens et ne possédait pas l’expertise nécessaire pour retrouver le coupable avec pour seul indice le lieu du crime.

Oui, cela en valait la peine.















Chapitre 18









Gordon Russell se laissa aller contre son dossier en tâchant de cacher son appréhension, tandis que Herb Bertleson, le seul agent immobilier de Dundee, calait son imposante charpente en forme de poire dans son fauteuil pivotant. Gordon savait au fond de lui qu’il avait pris la bonne décision en revenant à Dundee. Pourtant, quand on avait passé sa vie, comme lui, à refuser de regarder la vérité en face, à fuir les confrontations, à balayer sous le tapis toute émotion inconfortable, il était tentant de continuer dans cette voie plutôt que de reconnaître ses erreurs et d’accepter le défi qui l’attendait. La peur au ventre, le cœur battant si fort dans sa poitrine que son corps tout entier semblait s’être transformé en caisse de résonance, il se dit que le moment était venu d’inverser la vapeur.

Il avait fait une promesse à Chloé. Il s’était fait une promesse à lui-même.

Un simple coup d’œil à la carte de Chloé suffisait à le conforter dans son choix. La tempête d’émotions aussi violentes que contradictoires qui se bousculaient en un tourbillon infernal, alimentées par la colère qu’il avait ressentie récemment contre Chloé et Randy, ce va-et-vient constant entre indignation et sentiment de trahison d’une part et compréhension et pardon d’autre part, s’apaisaient aussitôt.

Liz et Ian... Ils méritaient mieux que ce qu’ils avaient reçu jusque-là, quoi que leur mère ait pu faire ou ne pas faire. Et lui, s’il ne cherchait pas à combler le fossé qui le séparait de ses enfants, se privait de leur amour. S’il était incapable de transformer le passé, il était capable, en revanche, de transformer la façon dont il l’appréhendait.

Il songea à Luanna le dévisageant depuis le pas de sa porte, choquée de le voir si changé. Elle lui avait rendu un fier service en le quittant ! Sans cette décision, il aurait continué aveuglément à ignorer ses propres enfants, à mener une vie vide de sens, centrée autour d’elle et de son fils.

Tout compte fait, en le trahissant, elle lui avait offert la possibilité de devenir un homme meilleur.

—    Je crains que nous n’ayons pas grand-chose à louer, s’excusa Herb.

—    Je ne suis pas très exigeant.

—    Vous cherchez un bail de combien ?

—    Disons un an, au minimum.

Mieux valait se donner le temps nécessaire pour ressouder sa relation avec ses enfants et aussi ses petits-enfants.

—    D’accord. Voyons voir.

Herb consulta ses fiches et passa quelques coups de fil.

—    Le choix se limite à deux propriétés, annonça-t-il enfin. L’une est un duplex, l’autre un mobile home.

Bien loin de ce qu’il avait connu à L.A. ! songea Gordon. Mais cela n’avait pas d’importance.

—    A votre avis, laquelle est la mieux ?

—    L’avantage du mobile home, c’est le site qui est magnifique. Le terrain est très grand, avec un ruisseau. Vous pourriez avoir des chevaux, des chiens, tout ce que vous voulez.

Des chevaux ? Pourquoi pas ? Il n’était jamais trop tard pour apprendre et puis, se dit Gordon, un grand-père cow-boy avec un gros chien, quoi de mieux pour les enfants ?

—    Je le prends.

Il rit intérieurement en pensant à la tête que ferait Liz en voyant la photo de sa nouvelle maison.





Le lendemain de l’effraction, Liz se trouvait à la ferme de son frère avec Reenie et Lucky. Reenie avait mis Le Dernier des Mohicans, un de ses films préférés, que personne ne regardait. Lucky était sa demi-sœur, née des infidélités du sénateur, qui n’avait appris son existence que quelques années auparavant. Cette révélation avait causé un gigantesque scandale qui avait entravé sa marche vers le Sénat et avait bien failli détruire la famille Holbrook. Heureusement, Céleste avait géré cette délicate situation avec le plus grand tact et, grâce surtout à ses efforts, ils s’entendaient désormais tous à merveille. A part Gabe, qui avait encore du mal à accepter Lucky.

Non seulement sa demi-sœur ne lui en voulait pas, mais elle lui vouait une admiration sans limite. Elle s’inquiétait autant que Reenie de l’opération qu’il allait subir incessamment.

—    Je suis sûre que tout ira bien, murmura Liz, voulant rassurer les deux jeunes femmes.

Tout en parlant, elle caressait Spike, le chien de Reenie, un labrador noir croisé assis fièrement devant elle.

Reenie fit oui de la tête. Mais l’angoisse se lisait sur son visage et dans la façon dont elle tenait ses mains serrées sur ses genoux. Lucky ne valait guère mieux, ne cessant de jeter des coups d’œil nerveux sur la pendule. Ian, malheureusement, avait dû retourner à l’école, car le professeur qui devait le remplacer lui avait fait faux bond à la dernière minute. Il avait déjà appelé plusieurs fois et elles avaient promis de le tenir au courant dès qu’il y aurait du nouveau.

—    J’ai parlé à Hannah ce matin, elle était hors d’elle. Elle a essayé jusqu’à la dernière minute de le faire changer d’avis, il n’y a rien eu à faire.

—    Je comprends. Ça doit être terrible, commenta Liz.

—    Qu’est-ce qu’on va dire à papa et à maman si l’opération s’avère un fiasco ? s’inquiéta Lucky.

Liz avait fini par s’habituer à entendre Lucky appeler Céleste maman. C’était finalement une belle histoire que seule Céleste, avec sa générosité légendaire, avait pu transformer ainsi. La mère de Lucky, peu populaire de son vivant, était morte et Céleste n’avait pas hésité à accueillir Lucky au sein de la famille. Elle la traitait comme ses propres enfants, probablement par amour pour Garth, tout du moins au début ; puis, peu à peu, une véritable tendresse était née entre les deux femmes.

—    Ils ne nous pardonneront jamais de ne pas leur en avoir parlé quand ils auraient pu intervenir pour l’en empêcher, répondit Reenie.

Sur l’écran, Daniel Day-Lewis emmenait Madeleine Stowe et d’autres se réfugier dans le fort tandis que le canon tonnait ; Liz suivait le film d’un œil distrait tout en caressant Spike qui lui donnait des petits coups de tête pour la rappeler à l’ordre quand elle s’interrompait. Garth et Céleste n’avaient-ils pas le droit de savoir que leur fils risquait de ne jamais se remettre de l’opération ? songeait-elle. En tant que mère, elle aurait absolument voulu ne pas être tenue à l’écart de ce genre de décision. Mais Gabe l’avait voulu ainsi, Reenie n’avait pas eu le choix.

—    Vous croyez que je devrais les appeler ? lâcha Reenie, dont l’angoisse croissait de minute en minute.

—    Non ! s’écrièrent Liz et Lucky à l’unisson.

Même Spike se mit de la partie, aboyant et remuant la queue comme pour signifier qu’il était d’accord.

—    Qu’est-ce que ça changerait ? Ils ne pourraient rien faire maintenant, déclara Lucky.

—    Mais ça fait plus de huit heures qu’on l’opère. Il y a sûrement un problème. Et si ça se passe mal...

Reenie ne put finir sa phrase. Cette éventualité n’était même pas envisageable.

—  Je suis sûre que tout ira bien, affirma Liz. Ce genre d’opération dure toujours très longtemps.

Ne tenant plus en place, Reenie se leva et alla se poster devant la fenêtre.

—    J’ai pris un billet d’avion, déclara-t-elle, au cas où Hannah aurait besoin de moi. Si nous le perdons...

Sa voix se brisa.

—    ... il faudra bien rapatrier son corps.

Liz la rejoignit et passa un bras autour de ses épaules, la serrant affectueusement.

—    Reenie, écoute. Je conçois que cette attente est une véritable torture. Ce n’est pas une raison cependant pour imaginer le pire.

—   Je suis réaliste, renifla Reenie. Gabe m’a mise dans une situation intolérable entre ce qu’il veut, ce que je veux et ce que je sais que mes parents voudraient.

—   S’il survit, je le tuerai ! grommela Lucky en s’approchant d’elles. En plus, je suis la personne idéale, puisqu’il ne peut pas me sentir.

—    Ce n’est pas vrai, répondit Reenie dans un sourire. Il t’aime énormément. C’est juste qu’il a un caractère de cochon ; Gabe a horreur d’admettre qu’il s’est trompé.

Lucky ne dit rien, ses yeux parlaient pour elle. Liz, bouleversée, avait du mal à retenir ses larmes. Soulagée, elle vit que Lucky avait réussi, elle aussi, à se contrôler. Cette interminable attente mettait leurs nerfs à rude épreuve, il s’en fallait de peu qu’elles n’éclatent toutes trois en sanglots...

—    Nous devons rester optimistes, déclara-t-elle. Imaginons Gabe descendant de l’avion sur ses jambes.

—    Ce ne sera pas comme ça, corrigea Lucky. Même si tout se passe comme prévu aujourd’hui, il aura probablement besoin d’autres opérations.

—    Il doit quand même se rendre compte de l’effet que cela va avoir sur Hannah ! lança Reenie.

L’écran de télévision renvoyait l’image de Daniel Day-Lewis se disputant avec le père de Madeline Stowe.

Encore quelqu’un de têtu, songea Liz en fronçant les sourcils.

—    Les fils d’Hannah croient toujours que leurs parents sont partis en vacances, commenta Lucky.

Même si cela avait déjà été dit, elles ne pouvaient s’empêcher de revenir sans cesse sur tout ce qui les tourmentait.

—   Je n’aurais jamais dû le laisser faire ! s’écria Reenie en se prenant la tête entre les mains.

—    Si Hannah n’a pas pu l’arrêter, tu n’avais aucune chance, intervint Liz avec bon sens.

—    Je sais... Oh ! Cette attente me rend folle !

—    Si on parlait d’autre chose, proposa Liz tout en grattant la tête de Spike qui les avait rejointes.

— Bonne idée ! s’exclama Lucky. La chocolaterie ! J’ai adoré ta grande journée d’ouverture!

Liz et Reenie échangèrent un regard. De toute évidence, Lucky n’était pas au courant du vandalisme.

—    Il vaudrait mieux éviter ce sujet, déclara Reenie.

—    Pourquoi ? s’écria Lucky en écarquillant les yeux.

—    Je te raconterai plus tard.

Reenie les attira toutes deux vers le divan et s’y laissa choir.

—    Je veux tout savoir sur Carter, lâcha-t-elle.

—    Carter ? s’étonna Liz.

—    Hudson ? Le dernier en date ? fit Lucky en baissant le son de la télévision.

—    Attends ! s’écria Liz bien déterminée à détourner la conversation. J’adore ce passage ! La scène où Madeleine Stowe et Daniel Day-Lewis se rencontrent après qu’elle s’est occupée des blessés.

—    N’essaye pas de te défiler, fit Reenie qui n’était pas dupe. Tu as vu ce film au moins une dizaine de fois, je le sais parce que j’étais avec toi ! dit-elle en poussant Lucky du coude. Je crois qu’il doit bien lui plaire...

—    On sort ensemble. C’est tout.

—    Non, ce n’est pas tout à fait ça, insista Reenie en la fixant longuement.

Liz croisa les bras en soutenant son regard.

—    Qu’est-ce que tu insinues ?

—  Je n’insinue rien. Je me base sur ce que Dickie Robinson m’a dit hier, quand je l’ai rencontré à l’épicerie. Il semblerait que tu ne sois pas rentrée du week-end.

—    Quoi ?

Dickie Robinson ! Dickie Robinson était son voisin, un vieux monsieur veuf qui vivait seul. Il avait pris sous son bonnet d’apprendre aux enfants de Liz à ranger leurs bicyclettes et à ne pas marcher sur ses plates-bandes. Il n’était pas du genre à mettre son nez dans les affaires des autres.

—    Qu’est-ce que c’est que cette histoire de Dickie Robinson ?

—    Ne t’inquiète pas, il ne va pas raconter ça à n’importe qui. Ian lui a demandé de garder un œil sur toi et il me fait confiance.

Liz roula les yeux au ciel.

—    Oh ! Ce frère..., soupira-t-elle.

—    Alors ? fit Reenie en se frottant les mains.

—    Alors quoi ?

—    Allez, raconte-nous les détails croustillants. Je ne voulais pas t’en parler si vite mais ma curiosité est à son comble. Je veux tout savoir.

Que dire ? Liz elle-même était dans la confusion la plus totale. Elle avait passé un week-end de rêve avec Carter. Et maintenant ? Il était parti sans lui dire ni où ni pourquoi ; ni quand il reviendrait. Elle n’avait eu aucune nouvelle de lui depuis son départ, vingt-quatre heures auparavant. Malgré un grand nombre de qualités exceptionnelles et un sex-appeal hors norme, il s’était construit un système de protection à toute épreuve. La laisserait-il jamais trouver la faille dans cette solide carapace dont il s’entourait, pour lui ouvrir enfin la porte de son cœur ? Elle en doutait.

—    Je ne comprends pas ; je croyais que tu m’avais dit que Liz sortait avec son prof de tennis ? s’étonna Lucky.

Reenie balaya l’air de la main.

—    C’est de l’histoire ancienne. En tout cas, c’est ce que j’ai cru comprendre, ajouta-t-elle en fixant Liz.

—    Vous êtes sûres que vous ne voulez pas voir le passage où ils tombent amoureux l’un de l’autre ? tenta Liz à bout d’arguments.

—    On le repassera, déclara Reenie en éteignant le poste.

Liz soupira. Elle était désormais devenue le point de mire, ce qui ne l’enchantait guère. Toutefois, se consola-t-elle, si parler de sa vie amoureuse perturbée empêchait Reenie de penser à Gabe...

—    Dave m’a dit qu’il m’aimait.

—    Dave, c’est le prof de tennis ? demanda Lucky.

—    C’est le prof de tennis, confirma Reenie. Mais Liz, elle, n’est pas amoureuse de lui. C’est bien ça ?

—    C’est bien ça.

—    Tu en es sûre ?

—    J’en suis sûre.

La rencontre avec Carter aura eu au moins cet avantage et elle ne pouvait que lui en être reconnaissante. Sauf bien sûr que, après qu’il serait reparti, il ne lui resterait plus que ses yeux pour pleurer. Mieux valait ne pas y penser. Elle ne pouvait pas garder Dave en réserve simplement parce qu’elle avait peur de la solitude. Si elle ne l’aimait pas à ce jour, elle ne l’aimerait sans doute jamais.

—    Venant de lui, c’est une sacrée déclaration ! Il est plutôt coureur, non ?

—    Il me jure qu’il a changé.

—    Tu le crois ?

—   Oui. Est-ce que cela durera ? Ça, c’est une autre histoire. En tout cas, il jure qu’il m’aime.

—    Et Carter, qu’est-ce qu’il en dit ?

—    Rien. Il ne dit pas grand-chose, c’est justement le problème.

Reenie plissa le front. Liz, craignant que son amie ne s’inquiète pour elle — elle avait bien assez de problèmes sans prendre les siens à cœur — lui adressa un grand sourire.

—    Mais tout va bien ! Nous profitons l’un de l’autre le temps que ça dure. Disons que c’est juste un flirt de vacances, conclut-elle d’un ton indifférent.

Pendant quelques instants, Reenie garda les yeux posés sur elle.

—    Je crois que c’est un type bien.

—    C’est un type bien, confirma Liz.

—    Mais...

—    Quoi ? fit Liz sur la défensive.

—    Il est très réservé. Et, s’il n’arrive pas à surmonter...

—    Il n’a pas à surmonter quoi que ce soit, l’interrompit Liz en haussant les épaules avec indifférence. On s’amuse, rien de plus.

Reenie ouvrait la bouche pour ajouter quelque chose lorsque le téléphone sonna. Les trois femmes se figèrent. Pendant un court instant, ce fut comme si le temps s’était arrêté puis, Reenie bondit et décrocha.

—    Allô ? haleta-t-elle, agrippant l’appareil à deux mains. 

Liz et Lucky s’étaient jetées dans les bras l’une de l’autre et se tenaient serrées, leurs regards convergeant vers Reenie, paralysées, telles des statues.

Elles virent Reenie fermer les yeux, des larmes perler au bord de ses paupières, puis, tomber librement sur ses joues sans qu’elle tente de les essuyer.

—    Merci, murmura-t-elle. Merci de m’avoir appelée. 

Elle raccrocha et pivota sur ses talons. Elle était blanche comme un linge ; lentement, ses lèvres esquissèrent un timide sourire.

—    Il est vivant. Ils ne savent pas encore si son état s’est aggravé ou amélioré. Mais il a survécu à l’opération.

Elle secoua la tête :

—    Il est résistant, ce vaurien !

Les trois femmes pleuraient, riaient et s’embrassaient tout à la fois.

—    Tu l’as dit, il est résistant ce vaurien, murmura Lucky. Comment avons-nous pu douter de lui un seul instant ?

Liz essuya ses larmes du revers de la main. Si son cœur saignait pour la Chocolaterie ; si ses relations avec son père, avec Carter, la mettaient dans la plus totale confusion, cette journée lui avait néanmoins permis de remettre quelques pendules à l’heure.





Carter était assis face à Hooper dans une petite pièce carrée, sans rien d’autre entre eux qu’une table métallique. Il avait demandé expressément à Johnson de ne pas être séparé de Hooper par un verre de sécurité et de le laisser libre de ses mouvements. Il tenait à montrer à l’homme qu’il avait fait incarcérer pour avoir assassiné onze femmes et pour avoir torturé et violé Laurel, qu’il n’avait pas peur de lui. Bien au contraire, il aurait aimé que Hooper l’attaque, tout en sachant pertinemment que l’autre s’en doutait et ne lui accorderait pas le plaisir d’assouvir sa soif de vengeance.

Sans compter que Hooper n’était qu’un lâche, qui ne s’attaquait qu’aux femmes et aux fillettes. Il les attirait vers sa voiture par des questions parfaitement innocentes puis, il leur passait une menotte, l’autre étant attachée à son propre poignet. Ce qu’il leur faisait subir ensuite était trop horrible pour être même envisagé.

Jamais Carter n’oublierait l’épreuve que son témoignage au tribunal avait été pour Laurel. Rien que d’y penser, il en avait l’estomac noué.

—    C’est sympa à vous de venir briser la monotonie de ce trou à rats, déclara Hooper.

L’homme, grand, aux épaules étroites, se laissa aller contre le dossier de sa chaise et croisa ses longues jambes maigres, gratifiant Carter d’un sourire satisfait.

L’agent spécial Johnson, dissimulé derrière un miroir sans tain, observait la scène, prêt à intervenir à la moindre alerte. Carter savait bien que son collègue s’inquiétait plus de ses réactions que de celles de Hooper. Pourtant, la colère et la nausée qu’il sentait monter en lui étaient moins dirigées vers le monstre qui le narguait que vers Laurel : pourquoi avait-elle laissé le mot de la fin à ce fou furieux ? Pourquoi, après tout ce qu’il lui avait fait, lui avait-elle concédé la victoire ?

—    Qu’est-ce que tu avais à me dire ? lâcha Carter sans préambule.

La situation était bien assez pénible, il tenait à en finir au plus vite. Hooper, lui, ne le voyait pas de cet œil-là, ce dont Carter était conscient. La tâche s’avérait difficile. Les lèvres de Hooper s’étirèrent en un sourire narquois, dévoilant des dents aussi jaunes qu’un journal vieux de cinquante ans.

—    Comment va Laurel ?

Hooper était au courant du suicide de Laurel, songea Carter en serrant les mâchoires. Pas question de tomber dans son piège.

—    Elle va mieux maintenant.

L’homme, qui ne s’attendait pas à une telle réponse, souleva des sourcils broussailleux ; une mèche de longs cheveux gris retomba sur son front luisant. Carter lui renvoya la balle.

—    Et toi ? C’est comment la vie en cage ?

—    Mieux que je ne pensais, s’empressa-t-il de répondre.

—    Je suis ravi de l’apprendre. Ça va ? Les préambules sont terminés ? Ou bien veux-tu des nouvelles de ma santé ?

En guise de réponse, Hooper croisa les mains et resta pensif.

—    Tu es intéressant comme mec, dit-il enfin.

—    Je n’en dirais pas autant de toi.

—    Allez, susurra l’homme en lâchant un petit rire sans joie. Pourquoi être aussi... malveillant ?

Il avait prononcé malveillant comme un enfant fier d’avoir appris un nouveau mot.

—   Ta charmante femme, reprit-il, a dû confondre, lorsqu’elle m’a accusé. Elle s’est trompée de coupable.

—    Et l’ADN, tu en fais quoi ?

—    Ah ! L’ADN, ricana-t-il.

Il se mit à pianoter sur la table, fixant Carter sans ciller, avant de reprendre :

—    Dis-moi, ça ne te fait rien de penser que j’étais à l’intérieur d’elle ? Que j’étais là avant toi ? Elle gémissait... dit-il en fermant les yeux, comme si l’évocation de ce simple souvenir suffisait à l’exciter. Là, dans mon oreille.

Le corps de Carter se tendit comme un arc mais, avant qu’il n’ait pu réagir, la porte s’ouvrit avec fracas et Johnson fit irruption dans la pièce. Il fit signe à Carter de sortir, tout en s’excusant du regard.

—    C’est bon, rétorqua Carter, je contrôle. Tu peux y aller.

—    Attends. Il te cherche.

—    Sors, je te dis !

Après quelques secondes d’hésitation, Johnson obéit et la porte se referma.

—    Et toi, ça ne te fait rien de te dire que tu ne seras plus jamais à l’intérieur d’une femme ? lança Carter.

Hooper se tut. Puis il parut agité, jetant des regards à droite et à gauche et principalement vers le miroir derrière lequel, il le savait, se cachaient des gens.

—    Qu’est-ce qui ne va pas ?

—    Ma mère me battait quand j’étais petit. Je ne peux pas être tenu responsable de mes actions, elle a été si cruelle !

Carter se mit à rire malgré lui, comme pour se convaincre que Hooper n’était pas cet être veule, ignoble, méprisable, capable de réveiller en lui les émotions les plus abjectes.

—    Cruelle ? Tu plaisantes ! Ta mère t’adore, elle t’a beaucoup trop chouchouté. Pendant tout le procès, elle n’a pas arrêté de sangloter. Tu l’as profondément déçue.

Hooper lui jeta un regard noir, avant de tourner les yeux vers le miroir et, enfin, de les baisser.

—    Elle continue à m’écrire, bougonna-t-il. Elle sait qu’il y a eu une erreur judiciaire. Elle sait que je suis innocent.

—    Tu ne vas pas remettre ça ? fit Carter en étouffant un long bâillement exagéré.

—    Qu’est-ce que tu croyais ?

—    Je croyais que tu allais enfin vider ton sac et dire la vérité. Pour que ta mère soit fière de toi, au moins une fois dans sa vie.

Un long silence s’installa.

—    Hooper ? Dis-moi où tu as enterré Rose Hammond, Hilary Benson et Vanessa Littleton, lança Carter en étalant sur la table les photos des trois jeunes femmes.

Hooper avait onze meurtres à son crédit ; ces trois-là n’en faisaient pas partie.

Trois de plus... Combien d’autres encore ?

Impassible, Hooper étudia les photos.

—    Qu’est-ce qui m’a poussé à faire ça ? murmura-t-il en aparté.

Puis il haussa la voix et s’adressa directement à Carter, sans émotion, sans regret. Il n’exprimait qu’une simple curiosité.

—    Pourquoi suis-je si différent des autres ?

—    J’aimerais pouvoir répondre à cette question.

—    Si seulement je savais dit-il en secouant la tête, parce que j’étais poussé par un désir insatiable et parce que, je suppose, rien ne m’en empêchait.

—    Tu te souviens de ces femmes, n’est-ce pas ?

—    J’essaye, fit-il en se grattant la tête.

Quel pauvre type ! songea Carter en observant Hooper qui scrutait tour à tour chaque photo. Quel être pitoyable ! Parce qu’il avait laissé ses instincts les plus bas le guider, parce qu’il avait choisi d’échanger la vie d’autrui contre l’assouvissement de ses sordides passions, il se trouvait désormais enfermé, seul, pour le restant de sa vie.

Plus triste encore que d’être l’une des victimes de Hooper, se dit-il, était d’être Hooper lui-même. Quelle impression cela faisait-il de se savoir honni de tous et partout ? De savoir que l’on ne valait pas l’air que l’on respirait ?

Tout à coup, Carter rassembla les photos.

—    Qu’est-ce que tu fais ? s’affola Hooper.

—    Je m’en vais, déclara Carter, imaginant Johnson, de l’autre côté du miroir, au bord de la crise cardiaque.

—    Mais je ne t’ai pas dit ce que tu voulais savoir !

—    Ma patience a des limites. Tu as eu ta chance.

Hooper connaissait ces femmes. Il faisait traîner la visite exprès, dans le but de déclencher une réaction, fût-elle de la haine. Son besoin d’attention était si démesuré qu’il en arrivait à de telles bassesses. Il avait réussi au moins sur un point : Carter avait réagi. Violemment ! Cependant, il n’irait pas plus loin. Il refusait de continuer à jouer ce jeu malsain, surtout après ce que cet homme avait fait à Laurel. Pourquoi le haïr alors que c’était exactement ce qu’il espérait ?

—    Attends ! Ça me revient maintenant ! s’écria-t-il alors que Carter faisait mine d’ouvrir la porte.

—    Trop tard.

—    Attends ! Ils m’ont promis plusieurs paquets de cigarettes et du chocolat, si je te le disais.

—   Je te donne dix secondes. Pas une de plus.

Hooper lâcha un juron et le fusilla du regard. Mais au moment où Carter haussait les épaules et tournait la poignée, mettant ainsi fin à ce jeu du chat et de la souris, il débita enfin tout, décrivant minutieusement où se trouvait chaque corps. Pour finir, Carter lui présenta une carte où il lui fit marquer d’un cercle la zone concernée.

Puis il se tourna vers le miroir, qui lui renvoya son reflet : celui d’un homme triste et désabusé avec, en arrière plan, Hooper, lui-même déçu et pitoyable.

Il parvint à esquisser un petit sourire triste à l’intention de Johnson qu’il savait de l’autre côté. Il avait réussi. Il avait eu ce qu’il était venu chercher. Il avait même eu un peu plus, en découvrant à quel point Hooper était lamentable.

—    Dis à ma mère que je t’ai aidé, ça lui fera plaisir, lança celui-ci lorsque Johnson entra.

—    Je ne ferai rien de la sorte, répliqua Carter.

Si Hooper avait révélé où étaient les corps de ses victimes, il ne l’avait pas fait par esprit de repentance ni de culpabilité. Il l’avait fait parce que cela lui donnait une mesure de son pouvoir. Probablement aussi pour apporter un peu de distraction dans sa routine quotidienne, pour narguer Carter et pour quelques cigarettes. Cet homme-là se fichait pas mal de sa mère. Comme il avait dû le faire toute sa vie, sinon il ne lui aurait pas brisé le cœur.

Carter fit une pause avant de sortir.

—    Tu veux que je dise ce que j’en pense ? Tu veux que je te dise pourquoi tu l’as fait, selon moi ?

—    Pourquoi ? fit Hooper interloqué et quelque peu méfiant.

—   Parce que tu es incapable de t’identifier à une autre personne. Tu es incapable de ressentir la moindre compassion pour la souffrance d’autrui. Parce qu’il n’y a que toi qui comptes.

Les lèvres de Hooper esquissèrent un sourire entendu.

—    Tu salueras bien Laurel pour moi ! lança-t-il d’une voix chantante.

Cette fois-ci, Carter resta impassible. Il parvint même à sourire.

—    Tu verrais où j’habite maintenant, c’est magnifique ! C’est sauvage, la nature à perte de vue. Il y a ce petit café sympathique où ils te servent des crêpes de la taille d’une assiette. Tous les étés, des rodéos. Et une chocolaterie.

—    Une quoi ?

—    Un magasin de chocolat. Le meilleur chocolat que tu aies jamais goûté.

—    Tu pourrais peut-être m’en apporter ? suggéra Hooper qui ne savait pas trop comment prendre le ton amical de Carter.

—    Pourquoi pas ? Comme ça, tu verras ce que tu rates.

Il allait partir lorsque Johnson le retint par le bras.

—    Reste là. J’ai une bonne nouvelle pour toi.

—    Une bonne nouvelle ? s’étonna Carter.

—    Ouais ! On sait à qui appartient l’empreinte que tu nous as apportée.











Chapitre 19









Il y avait quelqu’un dans la chocolaterie.

Liz en était sûre. Que les lumières soient allumées était normal, elle les avait laissées pour se rassurer. Ce qui n’était pas normal en revanche, c’était que la porte soit entrouverte. Elle avait bien fermé à clé la veille au soir en partant, il n’y avait aucun doute là-dessus.

Que faire ? Elle n’avait pas de portable pour appeler la police et, si elle allait au commissariat, l’intrus — si intrus il y avait — aurait tout loisir de s’échapper. De toute façon, ça ne servirait pas à grand-chose, la police lui avait paru totalement incompétente. Hésitante, à mi-chemin entre sa voiture et le bâtiment, elle avisa l’allée sombre et déserte. Tous les magasins alentour étaient fermés. Aucun espoir d’obtenir de l’aide de ce côté-là. Pestant contre celui ou ceux qui cherchaient à la déstabiliser, elle soupira, lasse d’accuser continuellement Keith sans aucune preuve, lui qui ne cessait de nier, comme il l’avait fait encore ce matin. Lasse et aussi anxieuse, craignant de se trouver face à face avec le vandale.

Elle était restée chez Reenie jusqu’à 20 heures. Ian était passé chercher les enfants à l’école et, tous ensemble avec la famille de Lucky, ils avaient fêté le succès de l’opération de Gabe. Mica et Christopher étaient toujours chez Reenie et Liz avait décidé de retourner à la chocolaterie. Elle commençait à se remettre de ses émotions ; ce n’était pas le bout du monde après tout, quelques jours suffiraient pour tout remettre en état. Elle ne laisserait personne lui détruire son rêve !

Ni Mary, ni Keith. Personne ! Elle aimait cette chocolaterie. Elle surmonterait les obstacles et réussirait dans son entreprise, à n’importe quel prix !

Qui pouvait bien être à l’intérieur ? songea-t-elle sur le qui-vive. Mary avait parlé d’un étranger rôdant aux alentours du magasin. Si c’était lui ? Tous ses sens en éveil, elle avança lentement, précautionneusement, jusqu’à la porte.

Un mouvement à l’intérieur la fit sursauter. Elle s’arrêta net, les jambes flageolantes. Que lui voulait-on donc ? N’avait-elle pas assez subi comme ça ?

S’accroupissant, elle chercha en tâtonnant un objet, n’importe quoi, qui pourrait lui servir d’arme. Mieux valait être prudents, même s’il y avait des chances pour qu’elle connaisse le vandale et qu’il ne l’attaque pas.

Ses doigts rencontrèrent une grosse pierre qu’elle empoigna. Son cœur battait si fort que sa poitrine en était devenue une caisse de résonance : celui qui se trouvait à l’intérieur allait l’entendre, c’était sûr !

Elle poussa doucement la porte, qui grinça légèrement. Et si elle appelait ? Une voix familière lui répondrait peut-être ? Ce serait merveilleux ! Elle pourrait alors se contenter d’être en colère, plutôt que d’être en colère et terrorisée ! Mais son seul avantage, elle ne devait pas l’oublier, était le facteur de surprise.

Elle se glissa dans l’embrasure le plus silencieusement possible, agrippant la pierre si fort qu’elle en avait mal à ses articulations. A première vue, il n’y avait pas d’autres dégradations. Pourtant, du bruit venait de la salle de bains. Elle s’approcha sur la pointe des pieds. Impossible de voir qui pouvait bien s’affairer derrière cette porte entrouverte. Pourquoi toujours cette salle de bains ? A travers les interstices, elle distingua vaguement une large silhouette. C’était un homme, sans aucun doute possible.

Elle s’avança, consciente du danger qu’elle courait à affronter seule cet intrus. Consciente aussi qu’elle ne pouvait plus reculer.

Maintenant...

D’un bond, elle fut de l’autre côté, le bras levé, prête à l'abaisser sur la tête de... son père. Plus précisément, sur la tête de Gordon. Comment l’appeler désormais ?

Pétrifiée, elle laissa progressivement retomber sa main.

—    Qu’est-ce que tu fais là ? lâcha-t-elle enfin.

Il la contempla avec un sourire penaud.

—    Je comprends que tu sois en colère. Ce n’est quand même pas une raison pour te montrer violente.

—    Je suis désolée. J’ai cru...

—    Que j’étais l’ordure qui avait fait ça ? fit-il en balayant l’espace d’un geste. Non, moi, je suis simplement l’ordure qui regrette de tout son cœur ce qu’il a dit.

Le premier moment de surprise passé, elle vit en effet qu’il était en train de réparer les dégâts. Une boîte à outils était ouverte à ses pieds et il tenait à la main un tournevis. Troublée par sa remarque, elle ne savait comment réagir.

—    Comment as-tu fait pour entrer ? fit-elle enfin.

—  J’ai forcé la serrure. Ne t’inquiète pas, je peux la réparer. Je voulais te faire une surprise, c’est pour ça que je ne t’ai pas appelée.

Pour une surprise, c’était une surprise !

—    Pourquoi ?

—    Herb, de l’agence immobilière, m’a raconté ce qui s’était passé. Je me suis dit que je pourrais venir t’aider à tout remettre en place, à commencer par le lavabo.

—    Ce que je veux savoir, c’est ce que tu fais ici, à Dundee ?

Gordon se balançait d’un pied sur l’autre, visiblement gêné.

—    Commence par poser cette pierre, si tu veux que je te dise tout, plaisanta-t-il.

Elle s’exécuta.

—    Je t’écoute.

—    J’habite ici.

Liz écarquilla de grands yeux.

—    Tu n’es pas sérieux ?

—   J’ai bien peur que si, confirma-t-il en se frottant les mains. J’ai désormais l’honneur et l’avantage d’être le locataire attitré d’un vieux mobile home décrépit, situé non loin de la ferme d’Ian.

—    Il est au courant ?

—    Pas encore. Je me suis installé ce matin. Il est vrai qu’il n’y avait pas grand-chose à emménager. Je voyage plutôt léger, ces temps-ci.

—    Je vois.

Elle mentait. Elle ne voyait rien du tout.

Un long silence s’installa.

Qu’attendait-il d’elle ? songea-t-elle perplexe. Il avait pourtant été parfaitement clair : il n’était pas son père et n’avait donc rien à voir avec elle. Alors pourquoi se trouvait-il là ?

—    Je suis désolée, avança-t-elle enfin. Je suppose que tu voudrais te réconcilier avec Ian et que tu aimerais que je te serve d’intermédiaire ? Ne compte pas sur moi, c’est impossible.

—    Ce n’est pas du tout le but de ma visite.

—    Je ne comprends pas.

—    Je suis venu réparer ce que j’ai brisé.

—   Cela n’a pas de sens. Depuis la mort de maman, tu n’as qu’une idée en tête, te débarrasser de moi.

—    Ce n’est pas vrai. Je n’ai jamais voulu me débarrasser de toi ! C’est juste que... C’est juste que je n’arrivais pas à accepter la vérité. Je courais dans tous les sens, pour m’étourdir, pour ne pas penser. J’ai essayé de faire comme si rien n’avait changé. Et toi, pendant ce temps-là, tu me percevais sous un tout autre jour, dont je n’étais absolument pas conscient.

—    Alors, qu’est-ce qui a changé ?

—    Tout.

—    Tout, répéta-t-elle incrédule.

—    C’est pour cela que je suis revenu. C’est pour cela que je vais rester. Je vais réparer le mal que je vous ai fait, à toi et à Ian. Je le jure.

Que se passait-il ? Elle ne reconnaissait plus son père. Où était le fanfaron ? Où était son fameux sourire de façade derrière lequel il s’arrangeait pour cacher ce qu’il pensait ? Où était l’homme toujours prêt à s’esquiver et à nier sa part de responsabilité en toutes circonstances ?

—    Combien de temps comptes-tu rester ici ?

—    Le temps qu’il faudra.

Liz porta la main à sa bouche, sans voix.

Pourquoi ? Pourquoi cet homme qui lui avait refusé son amour du plus loin qu’elle s’en souvienne, cet homme qu’elle avait admiré, aimé, adoré même pendant que lui la repoussait, pourquoi cet homme avait-il attendu qu’elle ait perdu tout espoir pour venir vers elle ? Pourquoi ?

Pouvait-elle le croire ? Il devait être tourmenté par le passé, sinon aurait-il agi comme il l’avait fait ces dix-huit dernières années ? Peut-on changer aussi vite ?

—    Je ne peux pas, balbutia-t-elle, bouleversée. J’aimerais qu’Ian et toi retrouviez des rapports normaux. Ce que maman a fait... ne devrait pas l’affecter, lui.

—    Il n’y a aucune raison que cela t’affecte, toi non plus. Ce n’était pas ta faute.

Elle plongea son regard dans le sien.

—    C’était la faute de qui, Gordon ?

En l’entendant prononcer son nom, il tressaillit.

—    C’était la mienne, déclara-t-il sans hésitation.

Trop facile, songea-t-elle méfiante. Il avait dit ce qu’elle voulait entendre et il le savait, sans doute.

—    Comment est-ce possible ?

—    Fais-moi confiance, la supplia-t-il d’une voix triste et déterminée à la fois.

Malgré tout, Liz fut assaillie par une multitude de questions ; des questions quelle s’était juré de ne jamais poser. Comment ? Quand ? Pourquoi ? Une seule passa ses lèvres.

—    Sais-tu qui est mon vrai père ?

Elle vit combien cette question le troublait. Il resta quelques instants sans parler, déglutissant péniblement.

—    Je le sais.

—    Depuis combien de temps le sais-tu ?

—    D’une certaine manière, je l’ai découvert ce week-end.

Le cœur de Liz s’arrêta, le temps d’un battement. « Laisse tomber ! » se dit-elle. Il valait sûrement mieux ne pas savoir. Si c’était un ami de son père ? Ou un ennemi de son père ? Ou encore quelqu’un qui avait travaillé pour ses parents : un garagiste, un jardinier, un entrepreneur ? Quelqu’un qu’elle n’avait jamais aimé, qu’elle ne voudrait surtout pas fréquenter ? Si l’étranger qui l’avait engendrée prenait visage ou nom, elle ne pourrait jamais chasser de son esprit l’image de sa mère dans les bras de cet homme. Sa mère alors risquerait de lui devenir étrangère. A part l’amour d’Ian, son souvenir était le seul élément positif qui lui restait de son enfance. Si elle le détruisait, elle détruirait l’héritage de Chloé qu’il lui incombait de transmettre à ses enfants.

Pour toutes ces raisons, Liz savait qu’elle ne devrait pas insister. Et pourtant, comment ne pas le faire, alors qu’elle en avait l’opportunité ?

—    Qui ? lâcha-t-elle presque malgré elle.

Il lui sourit.

—    Moi, dans tous les sens du terme.

—    Ça veut dire que tu ne me le diras pas ? fit-elle, émue.

—    Nous avons besoin de nous remettre de tout cela d’abord, d’apprendre à nous connaître. Et puis, si tu y tiens vraiment, nous en parlerons plus tard. Tu veux bien ?

Elle lui reposerait cette question un jour, elle le savait. Cette question qui la dévorait et continuerait à la dévorer tant qu’elle n’en aurait pas la réponse ; une réponse pourtant qu’elle redoutait. Elle attendrait le moment venu. Ils avaient tous les deux besoin de temps.

Elle hocha la tête.

—    Merci.

Puis, à la grande surprise de Liz, il ajouta :

—    Je t’aime.





Quand Liz arriva chez Reenie et Ian, elle les trouva en train de ranger la cuisine. Lucky et ses parents étaient partis et les enfants regardaient un film. Son frère et sa belle-sœur ne rataient pas une occasion de s’effleurer, s’embrasser, se sourire. Elle aimait les voir aussi amoureux ; ce soir cependant, elle ne put s’empêcher de penser à Carter. Il lui manquait.

Pourquoi s’était-elle laissé entraîner à éprouver de tels sentiments pour lui ? se tança-t-elle. Pourquoi fallait-il qu’elle choisisse, une fois encore, un homme qui n’était décidément pas fait pour elle et, qu’elle en tombe amoureuse ?

Sa solitude lui pesait-elle tant ? Ou peut-être était-ce une réaction à son divorce ? Ou bien était-elle, tout simplement, une idiote ? Une chose était certaine cependant ; il n’était parti que depuis deux jours et il lui manquait terriblement !

Était-il allé voir la jeune femme de la photo ? se demanda-t-elle en y repensant. Peut-être allaient-ils se réconcilier ? Ou bien, il était allé rendre visite à sa mère ou à sa sœur ou, aux deux ?

Il ne lui avait rien dit. Elle ne s’attendait d’ailleurs pas à avoir de ses nouvelles. Qui sait ? Il n’aurait peut-être même pas envie de la revoir à son retour.

La présence de son père n’arrangeait rien. Elle se sentait si vulnérable et craignait que son cœur ne lui joue de mauvais tours, là aussi.

—    Qu’est-ce qui ne va pas ? s’inquiéta Ian en la voyant si soucieuse.

Pendant que Mica et Christopher mettaient leurs chaussures, elle rassemblait leurs affaires. Elle n’avait pas voulu qu’ils restent jusqu’à la fin du film malgré leurs supplications, tant elle voulait se retrouver seule chez elle.

—    Vous savez très bien que Reenie vous le prêtera demain, répéta-t-elle pour la troisième fois.

—    Qu’est-ce qui ne va pas ? insista Ian.

—    Rien.

Elle avait besoin de digérer sa rencontre avec Gordon avant de lui en parler. L’homme qui n’était pas vraiment son père venait de s’installer dans le coin. Comment allait-elle réagir ? Bien sûr, elle voulait qu’Ian s’entende bien avec Gordon ; elle aurait été terriblement égoïste de ne pas le désirer du plus profond de son cœur. Et pourtant, elle craignait de se sentir encore plus mise à l’écart s’ils se rapprochaient.

En tout état de cause, elle avait décidé de s’accorder une nuit de réflexion pour mettre de l’ordre dans ses émotions avant d’être confrontée à la réaction d’Ian lorsqu’il apprendrait la nouvelle.

Évidemment, comme d’habitude, il avait senti qu’elle lui cachait quelque chose.

—    Tu as l’air contrarié.

—    C’est juste de la fatigue.

—    C’est le magasin ? Parce que, tu sais, ce sera bientôt les vacances et je vais t’aider à tout remettre en place.

—    N’oublie pas que tu dois travailler sur ton livre. Tu as passé tout ce temps en Afrique, il faut absolument que tu publies le résultat de ta recherche rapidement.

—    Je sais. Ça ne m’empêche pas de te donner un coup de main. Carter aussi va t’aider, dès son retour.

Il le lui avait dit. Ce qu’il n’avait pas précisé, c’était quand il prévoyait de revenir.

—    Je me débrouillerai, insista-t-elle.

—    La police a-t-elle une idée du coupable ? demanda Ian.

Liz secoua la tête.

—  J’ai appelé le commissaire Orton cet après-midi, il n’avait rien de nouveau. Ils ont essayé de retrouver l’étranger que Mary avait vu, sans succès. Personne ne le connaît.

—    Si ça se trouve, grommela Ian, Mary cherche à brouiller les pistes.

—    Peut-être, acquiesça Liz.

Lorsque Reenie les rejoignit, Ian échangea avec elle un regard de connivence et désigna du menton le couloir.

—    On lui dit ? murmura-t-il à sa femme.

D’après le ton de sa voix, il avait complètement changé de sujet. Liz jeta un coup d’œil vers le salon. Jennifer, Angela et Isabella n’avaient pas bougé, captivées par le film. Mica et

Christopher avaient finalement mis leurs chaussures et, assis par terre, regardaient eux aussi.

—    Vous me dites quoi ?

Le visage de Reenie s’illumina d’un large sourire.

—    On a un petit secret et on aimerait que tu sois la première à le savoir.

—    Quel secret ?

Liz posa sur une chaise son sac et les vêtements qu’elle tenait à la main. Reenie la prit par le bras.

—    Viens par ici. On ne veut pas que les enfants l’apprennent avant les parents et on ne voulait pas l’annoncer aux parents avant d’être sûrs que Gabe s’en était sorti.

—    Vous avez des nouvelles de lui ? s’enquit-elle en les suivant jusque dans le petit salon dont les fenêtres donnaient sur le jardin.

—    J’ai pu lui parler brièvement au téléphone. Hannah me l’a passé. Bien sûr, il était encore groggy à cause de l’anesthésie mais j’ai pu entendre sa voix. Hannah m’a dit que le chirurgien est enchanté, qu’il se remet encore plus vite qu’il ne s’y attendait. On croise les doigts, il paraît qu’il pourra sans doute sortir de l’hôpital dans une semaine.

—    Tes parents vont se poser des questions, ça fait long quand même.

Ian ferma la porte de communication entre le salon et la grande pièce où se trouvaient les enfants.

—    Dès que Gabe pourra parler tout à fait bien, il les appellera et leur dira pour l’opération. Il le dira aussi à Kenny et à Brent. Maintenant que c’est passé, ils l’accepteront plus facilement.

Sauf que, songea Liz, Lucky avait parlé d’une série d’opérations. Inutile toutefois d’anticiper.

—    Ne vont-ils pas être fâchés de ne pas avoir été prévenus ?

—    Bien sûr ! Mais ça, ça ne me regarde pas, fit-elle en balayant l’air de la main. Je ferai comme si je n’étais pas au courant et je ne m’en mêlerai surtout pas.

Ils s’apercevraient bien un jour que Reenie avait été informée depuis le début, songea Liz. Tant pis, ce qui l’intéressait davantage, c’était l’autre secret. Celui qui semblait les réjouir énormément, d’autant plus qu’elle pensait bien avoir deviné de quoi il s’agissait.

—    Alors ? Racontez !

Reenie glissa sa main dans celle d’Ian.

—    Dis-lui, toi.

—    Reenie est enceinte, déclara-t-il d’un ton empreint d’enthousiasme mêlé de fierté. Nous attendons notre premier bébé ensemble.

Liz avait vu juste. Un bébé ! Elle se couvrit la bouche pour ne pas hurler de joie et attirer l’attention des enfants avant de prendre Reenie dans ses bras pour l’embrasser.

—    C’est merveilleux ! Je suis si heureuse pour vous deux. Il n’y a rien de plus beau que d’avoir un enfant.

—    Cela fait un moment qu’on essayait sans succès. Ensuite, il s’est passé tellement de choses qu’on a oublié de compter les jours et de calculer les périodes d’ovulation. Et puis, il y a quelques semaines, je me suis rendu compte tout à coup que je n’avais pas eu mes règles depuis au moins deux mois.

—    Tu as vu le médecin ?

—    Pas encore. Par contre, j’ai fait un test de grossesse, tu sais, ceux qu’on achète en pharmacie.

—    Tu l’as fait deux fois, pour être plus sûre, précisa Ian.

—   Je n’ai jamais de retard.

Liz non plus n’avait jamais de retard. Lorsqu’elle s’était trouvée enceinte de Mica et de Christopher, elle l’avait su aussitôt.

Soudain, ses jambes se dérobèrent. Une terreur indicible la traversa comme un glaive. Elle se figea.

—    Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Reenie.

Liz resta sans voix. Elle pensait à cent à l’heure, calculant, essayant de se rappeler. Quand avait-elle eu ses dernières règles ? Ses deux années de célibat lui avaient fait perdre l’habitude de noter systématiquement ses dates. Cela faisait plus de vingt-huit jours, elle en était sûre...

—    Liz ? insista Reenie, de plus en plus inquiète. Tu devrais t’asseoir, on dirait que tu vas t’évanouir.

Dans sa tête, elle avait comme un essaim d’abeilles qui bourdonnaient, bourdonnaient. Elle allait s’évanouir.

Elle aurait dû avoir ses règles depuis plusieurs jours. Elle le savait, même si elle refusait de l’admettre. Peut-être s’était-elle trompée dans ses calculs ? Peut-être le stress était-il responsable d’un retard inhabituel ? Elle en avait eu son compte, ces derniers temps.

Sans parler de Carter.

C’était lui le problème. Il l’avait pénétrée à plusieurs reprises. Même en étant prudent... Ils avaient fait l’amour la nuit, à moitié endormis. De toute façon, un préservatif n’était pas sûr à cent pour cent.

—    Liz ! Tu me fais peur.

Allons, il y avait sûrement une autre explication à son retard, essaya-t-elle de se convaincre sans trop y croire. Elle parvint toutefois à esquisser un faible sourire.

—    Ce n’est rien.

—    Ce n’est pas vrai. Je te connais trop bien, intervint Ian. Nous te connaissons trop bien.

—    Je suis vraiment ravie pour vous, vraiment, dit-elle d’une voix chevrotante.

—    Mais..fit Reenie.

Elle devait respirer, sourire, mentir du mieux qu’elle pouvait, se disait Liz. Comment y parvenir, quand tout chavirait autour d’elle, comme si on venait de la faire tourner sur elle-même les yeux bandés ? Elle choisit alors la première excuse qui lui vint à l’esprit, pouvant justifier son étrange réaction.

—  Papa est là, annonça-t-elle. Il loue un mobile home tout près d’ici et il a l’intention de rester.















Chapitre 20











Les enfants couchés et enfin endormis, Liz resta prostrée, seule dans la salle de séjour, toutes lumières éteintes. Le monde semblait s’être arrêté depuis le moment où elle avait vérifié le calendrier.

Trente-cinq jours ! Pas vingt-huit, trente-cinq. Elle en était sûre. La dernière fois, c’était quand elle était allée aider à l’école de Christopher ; elle avait dû faire un détour par la pharmacie pour acheter des tampons. C’était il y a trente-cinq jours.

Il fallait qu’elle achète un test de grossesse. Evidemment, pas à Dundee, sinon la nouvelle ne tarderait pas à se répandre comme une traînée de poudre.

Qu’allait-elle faire, si elle était enceinte ? Ils se connaissaient à peine, Carter et elle.

Seigneur..., gémit-elle en s’imaginant huit mois plus tard en train de se préparer à l’arrivée d’un bébé, tout en s’occupant du magasin et des deux enfants. Comment allait-elle leur annoncer la nouvelle ? Et les autres ? Comment allaient-ils réagir ? Elle serait un objet d’opprobre, méprisée de tous dans cette ville à l’esprit conservateur. Rien que d’y penser, elle fut parcourue de sueurs froides.

Elle venait d’ouvrir la chocolaterie, elle ne pouvait pas partir ! En outre, qui voudrait employer une femme enceinte ? Où irait-elle ? A L.A. ? Avec Dave ?

Non !

Elle enfouit son visage dans ses mains, essayant en vain de ne pas penser à ce qui l’attendait et quelle redoutait pardessus tout : annoncer la nouvelle à Carter. Que dirait-il ? Lui qui n’envisageait pas de rester à Dundee et encore moins, de devenir papa ?

Le téléphone sonna, la ramenant à la réalité. C’était sûrement Reenie ou Ian. Elle avait promis qu’elle les appellerait dès que les enfants seraient couchés ; ils la croyaient terriblement contrariée par l’arrivée de Gordon.

—    Allô ?

—    Enfin, te voilà !

Carter ! Son sang ne fit qu’un tour.

—    Comment ça va ? articula-t-elle le cœur battant à tout rompre, s’accrochant au combiné comme à une bouée de sauvetage.

Il sembla hésiter l’espace d’une seconde et elle craignit qu’il n’ait perçu son trouble.

—    Ça va. Et toi ?

—    Bien.

—    Tu as l’air fatiguée.

—    La journée a été longue.

Puis, pour combler le silence, elle ajouta :

—    Gabe vient de se faire opérer.

—   Je croyais qu’il était en vacances.

En d’autres circonstances, elle aurait souri à son ton ironique. Grâce à l’esprit pénétrant qui le caractérisait, il avait très vite compris qu’ils cachaient un secret ; elle l’avait lu sur son visage ce soir-là chez les Holbrook. Seigneur ! songea-t-elle. Et s’il devinait la vérité ? Mais non, c’était impossible ! C’était impossible, n’est-ce pas ?

—    Il ne voulait absolument pas que ses parents soient au courant et avait pris toutes les précautions nécessaires, expliqua-t-elle, préférant rester sur des sujets neutres.

—    Comment va-t-il ?

—    Il est vivant. C’est tout ce que l’on sait à ce stade.

—    Il n’est pas homme à abandonner facilement.

—    Non, fit Liz en fermant les yeux.

Comme Carter, elle l’aurait juré.

—    Ça doit être un tel soulagement pour Reenie !

—    Oh oui !

—    C’est chez eux que tu étais ? J’ai essayé de te joindre plusieurs fois. J’ai même essayé le magasin ; tu imagines ma surprise en tombant sur Gordon !

—    Il est revenu, déclara-t-elle laconique.

Un long silence s’installa, plus long encore que le premier.

—    C’est pour ça que tu n’as pas l’air en forme ?

Si elle n’avait pas l’air en forme, c’était parce qu’elle s’était mise dans la situation la plus inextricable qu’elle ait jamais rencontrée ! Elle se pencha en avant, laissant tomber la tête entre ses genoux. Peut-être cela aiderait-il le sang à affluer à son cerveau ? Jusqu’à ce jour, elle n’avait cessé de se demander quand Carter reviendrait. Désormais, si elle était enceinte, ce dont elle était pratiquement certaine, à quoi cela servirait-il ? Dès qu’il apprendrait la nouvelle, il se sentirait pris au piège et n’aurait qu’un désir : fuir. Ce serait la fin de leur relation.

—    Je suppose.

—    Liz ?

—    Quoi ? fit-elle, n’écoutant qu’à moitié.

Une conversation qu’ils avaient eue lors de leur première rencontre lui revenait soudain à l’esprit.

« — Avez-vous des enfants ?... Un petit garçon ? Peut-être une fille, aussi ?

—    Est-ce que vous m’avez vu avec des enfants ?

—    Ça ne veut rien dire ; ils pourraient être avec leur mère.

—    Au restaurant, vous m’avez parue convaincue que je n’avais jamais été marié.

—    Il y a des hommes qui ont des enfants sans être mariés.

—    Pas moi. »

Pas lui. Il avait dit ça tout naturellement, comme si ça coulait de source. Ce ne serait pas la fin de leur relation. Il l’épouserait, qu’il le veuille ou non. Ou bien, il lui suggérerait d’avorter. Pour Liz, c’était hors de question.

—    Qu’est-ce qui ne va pas ? insista-t-il.

—    Tout va bien, je t’assure.

Un bip sonore annonça un autre appel. Elle sauta sur l’occasion, espérant qu’il lui dirait de le rappeler plus tard. Peine perdue.

—    J’attendrai. J’ai des nouvelles sur le vandale qui t’a donné tant de soucis.

Il avait des nouvelles, lui ? Comment était-ce possible ? La police n’avait rien trouvé et il était parti juste après le cambriolage.

—    O.K., bon... euh... j’en ai pour une seconde.

Se mordant la lèvre, elle prit l’autre ligne.

—    Liz ?

Oh non ! Pas Dave ! Il ne manquait plus que lui...

—    Écoute, je ne peux pas te parler.

—    Parfait. Si tu refuses de me parler au téléphone, j’arrive.

—    Non !

—    Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Tu ne veux même pas m’écouter.

—    Ce n’est pas ça... Écoute, je viens de traverser une période épouvantable.

Sentant des larmes lui brûler les paupières, elle se ressaisit et les ravala, refusant d’y succomber.

—    Pourquoi ?

—   Pour commencer, le magasin a été vandalisé. Quelqu’un a essayé de tout casser à l’intérieur.

—    Ce n’est pas possible !

—    Si.

—    C’est la même personne que la dernière fois ?

—    Je crois. Ils ont encore arraché le lavabo mais ce n’est pas tout. Ils ont tagué les murs, versé de l’eau partout sur mon stock, cassé des vitrines, renversé tout le sucre par terre. Je n’ai pas encore pu rouvrir.

Il ravala un juron.

—    On dirait que Dundee n’est pas tellement mieux que L.A. ?

—    Le pire, c’est que je ne vois pas du tout qui a pu faire ça.

—    Ça ne peut être que Keith.

Keith avait été vraiment furieux contre Carter l’autre soir, pourtant, il avait l’air si sincère quand il avait juré que ce n’était pas lui.

—    Peut-être.

—    Je suis désolé, ma chérie. J’imagine ce que tu dois ressentir. Dès que tu as découvert le coupable, je viens lui casser la figure.

—    Si je le découvre...

—    Tu veux que je vienne t’aider à tout remettre en place ?

—    Non, la situation est sous contrôle. Écoute, il faut que j’y aille, Reenie est sur l’autre ligne.

—    Tu me rappelles ?

Le rappeler ? Pour lui annoncer quelle attendait l’enfant d’un autre homme ?

—    Dave...

—    S’il te plaît ? Allez, Liz, si tu tiens un tout petit peu à moi, tu peux faire ça au moins.

Elle n’avait pas vraiment le choix et promit en ravalant un soupir puis reprit la communication avec Carter. Contre toute attente, il ne lui demanda pas qui l’avait appelée. Était-ce par souci de préserver son intimité ? Ou bien parce qu’il ne se sentait pas facilement menacé ou plutôt, parce que ça lui était égal ? Il avait insinué une fois qu’il n’aimait pas la concurrence d’un rival. Pourtant, il n’avait pas mentionné Dave depuis ; peut-être cela avait-il changé ?

—    Est-ce que le nom de Rocky Bradley te dit quelque chose ?

—    Qui?

—    Rocky Bradley. C’est un ancien taulard qui vit à Boise. Il est en liberté conditionnelle pour vol qualifié. A son actif, il a quand même un trafic de stupéfiants, un vol à main armée et autres délicatesses de ce genre.

—    Son nom ne me dit absolument rien. A Boise, je ne connais que les Howell. Ils ont quitté Dundee pour y habiter l’automne dernier.

—    Pourraient-ils avoir des raisons de t’en vouloir ?

—    Non, je les connaissais à peine. On parlait de temps en temps à l’épicerie Finley, c’est tout. Pourquoi ?

—    Il s’avère que Rocky Bradley est l’étranger que Mary avait repéré dans le parking.

—    Comment le sais-tu ?

—   Elle m’a dit qu’elle l’avait vu boire une bière. J’ai retrouvé la bouteille dans la poubelle, ses empreintes sont partout. En outre, j’ai appris par sa mère qu’il conduit un vieux truck Toyota rouge, sans pare-chocs. La description qu’en a fait

Mary lui correspond tout à fait : grand, maigre, portant des vêtements lâches.

—    Alors, ce n’est pas Keith !

—    Je ne pense pas.

—    Et Mary disait la vérité.

—    En ce qui concerne un étranger, oui.

—    Qu’est-ce que tu veux dire ?

—    Puisqu’il n’y a aucun rapport entre toi et Bradley, il a dû être engagé, soit par elle, soit par quelqu’un d’autre.

Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? songea Liz en laissant aller sa tête en arrière, les yeux rivés au plafond.

—    Tu lui as parlé ?

—   Je n’ai pas pu le joindre ; il vit chez sa mère. Je passerai chez eux à Boise demain, en sortant de l’avion.

—    Tu reviens ?

—    Demain matin très tôt.

—    Où es-tu à présent ?

—    Chez ma sœur.

Elle était frigorifiée et recouvrit ses jambes d’un plaid.

—    Tu as fait tout le chemin jusqu’à New York pour rendre visite à ta famille ? lança-t-elle incrédule.

—    Non, j’avais des affaires à régler.

Elle eut envie de lui demander si ses affaires concernaient la femme dont elle avait vu la photo sur l’écran de son portable mais préféra s’abstenir. Cela faisait un peu possessif. Elle était mal placée pour se conduire en maîtresse jalouse. Quand il apprendrait qu’elle était enceinte, leurs rapports risquaient d’être suffisamment tendus sans en rajouter.

Comment diable allait-elle lui annoncer la nouvelle ?...

Tout d’abord, elle ne lui annoncerait rien du tout et prierait pour que ce ne soit qu’une fausse alerte.

—    Bon voyage.

—    Liz ?

A la façon dont il avait prononcé son nom, elle fut parcourue de frissons. Jusque-là, ils avaient parlé affaires, discuté du cambriolage ; c’était beaucoup plus facile de garder ses distances dans ces conditions. Tout à coup, sa voix était devenue plus personnelle, plus intime.

—    Oui?

—    Tu vas tenir le coup maintenant que Gordon est là ?

Elle fut touchée qu’il s’inquiète ainsi. Toutefois, à ce moment précis, rien n’avait plus d’importance ; tout irait bien, pourvu qu’elle n’attende pas un bébé.

—    Gordon est le moindre de mes soucis.

—    C’est à cause du magasin que tu es contrariée ?

—    Oui, mentit-elle.

—    Je vais t’aider. On réouvrira le week-end prochain.

—    D’accord.

—    Quelles sont les dernières nouvelles, à part ça ?

—    Reenie attend un bébé, dit-elle surtout pour voir sa réaction.

—    Je suis sûr que ton frère doit être enchanté.

—    Il est fou de joie ! Reenie et lui ont de bonnes raisons de faire la fête ce soir, entre le fait que Gabe a survécu à l’opération et la grossesse. Mais surtout, n’en parle pas au sénateur, je suis la seule censée être au courant.

—    Compte sur moi, je serai muet comme une carpe. Où seras-tu demain après-midi ?

—    Je ne sais pas. Probablement au magasin.

—    Je passerai. J’ai envie de te voir.

—    Bien. D’accord. Bonsoir.

Elle raccrocha et se pelotonna sur elle-même. Elle n’avait pas l’énergie d’appeler Dave ni Reenie et Ian...

Alors, elle débrancha le téléphone pour qu’il ne sonne pas et alla se jeter dans son lit, sans même prendre la peine de se déshabiller. A quoi bon s’embarrasser d’un détail aussi dérisoire alors qu’elle était pratiquement sûre de ne plus jamais pouvoir se lever ?





—    Maman ! Maman !... Maman, réveille-toi !

—    Quoi ? marmonna-t-elle en sentant une petite main lui tapoter l’épaule.

—    Je crois qu’on va être en retard à l’école.

Liz se redressa brusquement, plissa les yeux. Son regard passa de son fils aux chiffres lumineux du réveil. Presque 9 heures ! Elle ravala un juron, surveillant son langage en présence de Christopher, qui était à l’âge de répéter tout ce qu’il entendait.

Elle se leva, encore tout engourdie et se passa la main dans les cheveux sans pouvoir retenir un long bâillement.

—    Où est Mica ?

—    Elle mange.

—    Et toi ? Tu as pris ton petit déjeuner ? Tu veux que je te prépare du porridge ?

—    J’ai déjà mangé.

—    Pourquoi ne m’avez-vous pas réveillée plus tôt ?

—    Grand-papa Russell nous a dit de ne pas le faire.

—    Grand-papa Russell ?

—    C’est lui qui a sonné tout à l’heure, intervint Mica alors que Liz entrait dans la cuisine.

Elle n’avait pas entendu de sonnette.

—    Il est encore là ?

—    Non. Il est juste passé te dire qu’il avait changé la serrure au magasin pour la porte de derrière. Il a laissé les clés. Elles sont là, dit-elle en désignant le buffet.

Parlaient-ils vraiment de la même personne ? De Gordon ?

—    C’est gentil de sa part, marmonna Liz.

—    Il était de très bonne humeur. Il a dit de te laisser dormir, qu’il reviendrait ici après s’être rasé pour nous emmener à l’école.

—    Je peux très bien le faire, s’insurgea Liz.

—    Non, maman. Il a promis de nous acheter un beignet si on se préparait sans faire de bruit. Je suppose que je serai la seule à en avoir un, puisque Monsieur grande-bouche t’a réveillée.

—    Je ne suis pas Monsieur grande-bouche ! cria Christopher.

—    Arrêtez, tous les deux, intervint Liz en posant une main sur l’épaule de Christopher, qui s’agrippait à sa jambe. Il a bien fait de me réveiller, Mica, j’ai beaucoup de choses à faire.

Soudain, la réalité la frappa de plein fouet : elle était probablement enceinte ! Et elle faillit laisser échapper un long gémissement.

—    Maman ? fit Mica en la contemplant les sourcils froncés, tu as dormi tout habillée ?

—    Oui, j’étais trop fatiguée pour ôter mes vêtements.

—    Ça ne t’est jamais arrivé !

—    Non, c’est vrai.

La fillette remonta ses lunettes jusqu’en haut de son nez et prit un air soucieux.

—    Tu es sûre que l’oncle Gabe va bien ?

—    Il va bien, la rassura Liz. Et je vais bien, moi aussi.

Mica n’eut pas l’air très convaincue. A ce moment-là, la sonnette retentit et les deux enfants se précipitèrent pour prendre leurs sacs à dos.

—    Il est là ! On doit partir ! cria Christopher.

Liz ouvrit la porte et laissa entrer Gordon.

—    Tu n’as pas besoin de les emmener à l’école.

—   Ce n’est pas un problème. Tu avais l’air plutôt tendue hier soir. Je me suis dit que tu ferais bien de te reposer.

—    J’avais une sale tête ?

—    Si tu en profitais pour prendre un bon bain et te détendre ?

De toute évidence, elle n’était guère mieux ce matin.

—    Tu sauras trouver le chemin ?

—    Je lui montrerai, déclara Mica d’un ton responsable tout en entraînant Christopher.

Liz recula pour les laisser passer. Une fois dehors, Gordon posa une main sur l’épaule de Mica. Ses yeux souriaient.

—    Cette petite me fait tellement penser à toi, dit-il.

Étonnée, Liz cilla puis lui sourit en retour.

—    Merci pour ton aide.

Il commença à s’éloigner puis pivota et lui fit face de nouveau.

—    Au fait, j’ai presque fini au magasin, tu pourras sans doute ouvrir demain. Cet après-midi, tu ferais peut-être bien de renflouer ton stock.

—    Presque fini ? Tu as dû y passer toute la nuit !

Il haussa les épaules.

—    Tu sais, une fois que j’étais lancé, je n’ai pas pu m’arrêter. J’avais un objectif à atteindre.

Sur ces mots, il pivota de nouveau sur ses talons en lui faisant un signe de la main. Tous trois montèrent dans sa voiture et s’éloignèrent.

Liz referma la porte. Avant tout, elle devait aller à la ville voisine acheter un test de grossesse. Pour se rassurer, pour savoir à quoi s’en tenir. Il n’y avait rien de pire que l’incertitude.

Elle finissait juste de se préparer et allait attraper son sac et ses clés de voiture, quand la sonnette retentit.

Cette fois-ci, ce n’était pas son père. C’était Dave.















































Chapitre 21







Liz avait oublié combien son ancien coach de tennis était beau garçon, avec ses cheveux blonds dorés, son grand sourire charmeur et sa peau bronzée ! Pourtant, il ne lui faisait plus le même effet. Il n’était pas Carter.

Elle mit quelques secondes avant de recouvrer la voix.

—    Dave ! Qu’est-ce que tu fais là ?

—    Tu ne m’as jamais rappelé hier soir.

—    J’étais épuisée. Je me suis endormie.

—    Il faut que je te parle.

—    Pourquoi ? Je t’ai déjà expliqué que...

Elle hésita, cherchant ses mots pour ne pas trop le blesser. Il n’y avait pourtant pas trente-six façons de le dire.

—    Que c’était fini. Attends, entre, fit-elle en apercevant Dickie, le voisin, en train d’arroser ses plantes.

Il jetait sur Dave des regards méfiants. Mieux valait ne pas rester dans son rayon d’écoute.

Quand il passa près d’elle, des effluves familières de son eau de toilette chatouillèrent ses narines, ravivant des souvenirs. Le week-end à Vegas, lorsqu’ils jouaient ensemble au tennis. Dave pouvait transpirer tant et plus, il sentait toujours bon. Elle aurait dû trouver cela séduisant, comme autrefois. En fait, elle était bien trop paniquée pour s’attarder sur ce fait et n’avait qu’une envie, se débarrasser de lui au plus vite. La rencontre avec Carter avait bel et bien éteint la petite flamme qui avait brûlé pour le jeune homme. C’était incroyable ! Quelques semaines à peine auparavant, elle était persuadée d’être en train de tomber amoureuse de lui...

—    Cette maison est exactement comme je l’imaginais.

Pas besoin d’avoir une imagination débordante pour se représenter sa maison, songea Liz. Bâtie quinze ans plus tôt, rien ne la distinguait des autres habitations de ce style. Par contre, la Chocolaterie, c’était différent ! Elle aurait bien aimé la lui montrer. Sauf qu’elle préférait éviter que Carter et Dave ne se rencontrent et comme Carter avait parlé de venir l’y rejoindre dans l’après-midi... Bien sûr, il n’y avait pas de raison que ça se passe mal ; Carter était sûrement assez indifférent pour ne pas s’énerver et Dave n’était pas agressif pour un sou. Ça risquait surtout d’être embarrassant pour elle.

—    Assieds-toi.

Il resta sur le bord du divan, penché en avant, les coudes reposant sur les genoux.

—    Tu ne m’en veux pas trop d’être venu ? demanda-t-il en lui souriant.

—    Pas du tout. Ça me fait plaisir de te voir. C’est juste que... avec ce qui s’est passé au magasin, je suis plutôt stressée.

—    Je comprends très bien. Je suis désolé.

—    Ce n’est pas ta faute. Dis donc, comment as-tu fait pour trouver du temps libre ? C’est la période la plus chargée de l’année au club.

—    Je leur ai simplement dit que je prenais des vacances, fit-il sans plus de précision.

—    Ils n’ont pas dû trouver cela à leur goût ?

Il se frotta les mains.

—    Ils n’avaient pas le choix, de toute façon ils ne veulent pas me perdre. Moi non plus je n’avais pas le choix, il fallait que je te voie. Nous ne pouvons pas nous séparer ainsi.

—    Dave, écoute... je veux dire, nous ne sommes pas...

—    Quoi ?

Pour la première fois, il avait l’air perdu, nerveux. Elle se sentit soudain coupable. Que dirait-il s’il apprenait qu’elle portait sans doute le bébé de Carter ?

—    Nous ne sommes pas compatibles.

—    Qu’est-ce que tu racontes ? Nous nous entendons merveilleusement bien, nous ne nous sommes même pas disputés une seule fois.

Qui donc trouverait le moyen de se disputer avec Dave ? songea Liz. Il était bien trop insouciant, il aimait trop s’amuser et ses règles de vie n’étaient pas particulièrement strictes, ni pour lui-même, ni pour les autres.

—    Tu sais très bien de quoi je veux parler.

—    Une différence d’âge sans conséquence. Ma réputation est sans importance puisque j’ai changé. La distance entre nous : rien de plus facile à résoudre.

Il y avait un autre élément : Carter, que Liz préféra ne pas mentionner. Les raisons pour qu’elle et Dave ne puissent pas s’engager étaient assez nombreuses sans qu’il soit nécessaire de compliquer l’affaire en y ajoutant un autre homme.

—    Justement.

—    Liz, je te demande de revenir vivre à L.A.

—    Dave, tu ne peux pas...

Il leva la main pour l’interrompre.

—    Ce n’est pas que je ne veuille pas vivre ici. J’ai fait des démarches auprès du Running Y, qui est le seul endroit où je pourrais donner des cours de tennis ; ils n’ont pas besoin de mes services. Il faudrait que je fasse le trajet quotidiennement jusqu’à Boise, qui n’est pas exactement la capitale mondiale du tennis ou bien, dit-il en lui décochant un sourire blagueur, je pourrais toujours travailler à la quincaillerie, avec Keith.

Liz ne put s’empêcher de rire. Elle aimait bien Dave, sa légèreté. Sa présence avait quelque chose de familier, de rassurant. Par contre, elle ne le voyait pas du tout vivre à Dundee ; quant à elle, il n’était pas question qu’elle parte.

—    Je ne peux pas revenir, Dave. Il y a le magasin, les enfants...

—    Même si je te demande de m’épouser ?

Elle resta bouche bée. Muette de surprise. Incapable de répondre.

—    Tu n’es pas sérieux, articula-t-elle enfin.

—    Je suis on ne peut plus sérieux. Je suis conscient des difficultés, surtout vis-à-vis des enfants, mais je suis prêt à être le meilleur beau-père du monde et puis, ils pourront venir ici le plus souvent possible voir leur père.

Instinctivement, Liz posa la main sur son ventre. Seigneur ! songea-t-elle horrifiée. Voilà qu’elle était réellement tentée par la proposition de Dave! Si elle épousait Dave et retournait vivre en Californie, personne ne saurait pour le bébé de Carter, pas même Carter.

Pourrait-elle vraiment quitter Dundee sans lui dire qu’elle attendait son enfant ? Difficile à imaginer. Difficile à imaginer aussi comment elle lui annoncerait la nouvelle. Il lui faudrait cependant au moins être honnête avec Dave et lui dire la vérité. C’était la moindre des choses et, même dans l’état de panique où elle se trouvait, elle le savait.

Les pensées se bousculaient dans sa tête, tourbillonnaient, incontrôlables tels un vol de passereaux. Avant de prendre une décision, elle devait y mettre de l’ordre.

—    Je vais perdre beaucoup d’argent sur le magasin.

—    Nous pourrions vendre l’affaire.

Laisser quelqu’un d’autre reprendre son rêve ? Cette idée lui brisait le cœur. Pourtant, ce serait mieux que de fermer.

—   J’ai besoin de temps pour y réfléchir.

Dave cilla et se redressa, comme s’il ne s’attendait pas à avancer aussi vite.

—    Bien sûr. Prends tout le temps qu’il te faudra. En attendant, je vais réserver une chambre au Running Y et t’aider à rouvrir le magasin, au cas où tu déciderais de vendre.

D’après Gordon, tout était plus ou moins en ordre, il suffisait de renouveler le stock. De toute façon, c’était sans importance à ce stade.

—    Entendu, dit-elle en le reconduisant jusqu’à la porte.

Puis elle se dirigea vers le téléphone pour laisser un message à Reenie au lycée.





Dans l’avion qui le ramenait vers Boise, Carter contempla la photo de Laurel. Il aurait voulu se recueillir sur sa tombe et lui parler de Hooper mais avait préféré rentrer sans perdre un instant, tant il s’inquiétait pour Liz. Elle lui avait paru bizarre au téléphone. Et puis, il y avait cette histoire de Rocky Bradley.

Quel rapport avait-il donc avec Dundee ? Avec Liz ? Carter avait beau se creuser la cervelle, c’était le noir complet. Pourtant, il devait y avoir une explication. Pourquoi Bradley aurait-il fait tout ce chemin vers ce trou perdu pour y vandaliser une chocolaterie ? A deux reprises...

Qu’est-ce qu’un ancien taulard en liberté conditionnelle, domicilié à Boise avait donc à y gagner ? Pourquoi risquer d’alourdir sa peine et retourner en prison pour si peu ?

Carter referma son portable et le glissa dans sa poche tandis que l’avion entamait l’atterrissage. Il finirait bien par trouver la solution. Peut-être même aujourd’hui, puisqu’il allait chez Bradley.

Dès que le signal « attachez votre ceinture » se fut éteint, il attrapa son sac et suivit la vague de passagers qui se dirigeait vers la sortie. Il retrouva sa voiture sans problème et, à peine une demi-heure plus tard, se trouvait devant la porte de Mme Bradley mère. Dans l’allée était garé un truck Toyota rouge. Il n’avait pas dé pare-chocs. Carter frappa à la porte.

—    Qui êtes-vous ? fit-elle en le dévisageant avec méfiance.

Une porte moustiquaire fermée à clé les séparait et elle tenait un gros chien par le collier.

—    Carter Hudson. Je vous ai appelée hier soir.

—    Ah oui ! Je me rappelle. Vous posiez des questions sur Rocky.

—    C’est ça. Il est là ?

Elle hésita.

—   Il dit que vous êtes fou de penser que c’est lui qui aurait vandalisé ce magasin. Il ne peut pas quitter Boise sans en informer son contrôleur judiciaire.

—    Disons plutôt qu’il n’a pas le droit de sortir de la ville sans en informer son contrôleur judiciaire.

—    Ce n’est pas lui, insista-t-elle.

—    J’aimerais qu’il me le dise de vive voix.

Elle tira d’un coup sec sur le collier du chien, qui essayait de se faufiler devant elle.

—    Pour qui vous travaillez déjà ?

—    Le FBI.

Cela faisait deux ans qu’il avait quitté le Bureau, cela n’avait pas empêché Johnson de le contacter au sujet de Hooper. Alors, il ne mentait pas vraiment...

Le chien renifla bruyamment la porte. Elle tira de nouveau sur son collier, soupira.

—   Je vais voir s’il est levé, fit-elle, résignée.

Au bout de plusieurs minutes d’attente, Carter se demandait si Bradley et sa mère n’étaient pas sortis par la porte de derrière lorsque l’homme dont il avait vu la photo dans le fichier d’identité judiciaire apparut, à moitié endormi. Il était torse nu, couvert de tatous ; un jean ceinturé trop bas laissait apparaître son caleçon et ses cheveux étaient tout ébouriffés.

—    Depuis quand le vandalisme est-il du ressort du FBI ? lança-t-il en ouvrant la porte moustiquaire.

Le chien en profita pour se faufiler et renifla Carter sans agressivité. Il remua la queue et lui lécha la main.

—    Si tu préfères, je peux appeler la police locale ?

—    Qu’est-ce que ça peut me faire, grommela Bradley en sortant un paquet de cigarettes tout écrasé de sa poche. Vous vous trompez de gars.

—    Es-tu déjà allé à Dundee ?

—    Non. je ne sais même pas où c’est !

—    C’est curieux, parce qu’on y a trouvé une bouteille de bière couverte de tes empreintes, sans compter qu’un témoin t’a vu avec ton truck, non loin de l’endroit du crime.

—    Et alors ? rétorqua-t-il en blêmissant soudain. J’y suis allé et puis après ? Ça ne prouve rien.

—    Ça prouve que tu n’as pas respecté ton contrat.

—    Vous n’allez quand même pas m’envoyer en prison pour ça ?

—   Ça dépend. Dis-moi ce que tu faisais là et pourquoi tu as choisi ce magasin précis. Peut-être oublierai-je ton nom.

L’autre ne répondit rien. Il se contentait de crâner, tirant sur sa cigarette en toisant Carter, qui savait que tout cela n’était qu’une façade, que le jeune homme avait peur. La mère réapparut pour rentrer le chien. Tout en le tenant par le collier, elle regarda son fils.

—    Dis-moi que tu n’as rien fait de mal ! Jure-le-moi !

—    Et si quelqu’un m’avait payé pour le faire ? lança Bradley, de plus en plus nerveux.

—    Qui ?

—    Un type qui s’appelle Keith m’a donné cent dollars pour le faire. C’est tout ce que je sais. Il voulait juste qu’il y ait des dégâts matériels.

Keith ? C’était impossible. Carter aurait juré que ce n’était pas Keith. Mais alors, comment Rocky connaissait-il son nom ?

—    Où as-tu rencontré Keith ?

—    Dans un bar, ici en ville. On a joué au billard ensemble. Vous allez me livrer à la police ? fit-il d’une voix qu’il voulait assurée et qui cachait mal sa peur.

La mère de Bradley serra une main sur son cœur.

—    Oh non ! gémit-elle. Je n’en peux plus.

Carter eut de la peine pour elle ; son fils ne valait sans doute pas grand-chose et retomberait probablement dans la délinquance. Pourtant, il choisit de lui offrir une deuxième chance.

—    Si tu payes pour le dommage que tu as causé, on en restera là.

—    Il paiera, vous pouvez être tranquille ! l’assura-t-elle en tirant le chien à l’intérieur. Il aide son père quatre jours par semaine à tondre les pelouses de la ville, on retirera l’argent de ses chèques.

—    Parfait, acquiesça Carter en lui tendant sa carte. Je vous enverrai la facture. Ne viens pas remettre les pieds à Dundee, lança-t-il à l’attention de Bradley. La prochaine fois, je ne serai pas aussi conciliant.





★★★





Le moment de vérité était arrivé.

—    Je n’arrive pas à y croire, murmura Reenie l’air angoissé.

—    Moi non plus, fit Liz en sortant du sac en papier le test de grossesse qu’elle avait demandé à son amie d’acheter pour elle.

L’estomac noué, elle contempla l’objet qui devait lui apporter la réponse qu’elle connaissait déjà au fond d’elle-même. Elle avait insisté auprès de Reenie pour qu’elle ne dise surtout rien à Ian. Pourvu que sa belle-sœur ait respecté sa promesse, malgré la tentation de tout révéler à son mari, songea-t-elle. Elle avait besoin d’une amie proche, pas de la femme de son frère.

—    Tu es sûre que les résultats sont fiables ? s’inquiéta Liz. Je n’ai qu’une ou deux semaines de retard.

—   Une ou deux semaines ? s’écria Reenie choquée. Tu ne sors avec Carter que depuis deux semaines !

Liz frissonna. Elle se sentait si honteuse. Comment expliquer l’inexplicable ? Elle avait succombé aux pressions de la vie, de la solitude et voilà qu’elle descendait la rivière vers sa perte, comme la Dame de Shallot.

—   Je ne sais pas ce qui m’a pris. J’ai mis des mois avant de coucher avec Keith. Avec mon petit copain du lycée, nous sommes sortis ensemble un an avant de faire quoi que ce soit. Avec Carter, c’était différent.

Elle oublia de mentionner Dave, avec qui rien ne s’était passé pendant longtemps.

Reenie lui pressa le bras.

—    Qu’est-ce que tu vas faire, si tu es enceinte ?

—    Je ne sais pas.

—    Quelle que soit ta décision, je te soutiendrai.

Les deux jeunes femmes s’étreignirent.

Liz pouvait compter sur Reenie. C’était exactement ce qu’elle espérait. Elle ne serait pas toute seule.

—  Je m’en sortirai, d’une manière ou d’une autre. J’en suis sûre, affirma-t-elle sans y croire elle-même.

—   Bien sûr, tu t’en sortiras. Va faire le test, vite. Nous nous affolons sans doute pour rien.

Liz aurait tant voulu le croire ! Elle savait qu’elle était enceinte avant même de faire ce test. Elle n’avait jamais eu autant de retard.

Et le test le confirma.



Cet après-midi-là, Liz prépara machinalement le caramel spécial de sa mère et tout un tas de délicieuses sucreries, sans trop savoir pourquoi elle se donnait tant de peine. Sans doute pour vendre le magasin plus facilement.

Sa décision était prise. Elle épouserait Dave et retournerait vivre en Californie. Si Dave était toujours d’accord. Il ne voudrait probablement plus se marier quand il apprendrait qu’elle attendait le bébé d’un autre. Peut-être se laisserait-il attendrir jusqu’à lui prêter son nom pour quelques mois, histoire de préserver les apparences, surtout pour les enfants. Cela lui donnerait aussi l’excuse de quitter Dundee et personne ne se douterait de rien. Surtout pas Carter.

L’idée de garder un tel secret, ce sentiment de culpabilité la déchiraient. C’était sûrement mieux comme ça, pour le moment en tout cas. Ce n’était pas comme si Carter voulait un bébé. Elle lui dirait un jour. Pas maintenant. Elle avait neuf mois pour décider quand et comment. Et ce serait plus facile s’ils n’habitaient pas dans la même ville.

Elle laissa son regard errer sur le magasin qu’elle aimait tant. Son père et Dave avaient travaillé toute la journée, peignant par-dessus les tags qu’il avait été impossible d’effacer. C’était comme avant.

Son avenir aurait pu être si différent, si seulement elle avait fait attention. Si, si, si... Si elle avait anticipé une relation prolongée, avec qui que ce soit, elle aurait pris la pilule.

—  Tu n’es pas très bavarde aujourd’hui, commenta Gordon en sortant de la salle de bains où il avait rincé ses pinceaux.

Dave, qui était en train de clouer une plinthe arrachée, leva les yeux vers elle en souriant. Il lui fit un clin d’œil.

—    Elle réfléchit.

Elle sourit, malgré sa nausée. Comment ferait-elle pour soutenir sa petite famille désormais ? Retrouverait-elle un travail dans une compagnie aérienne ? se tourmentait-elle.

La porte de derrière s’ouvrit, laissant le passage à Carter. Liz était préparée, elle l’attendait et pourtant, lorsqu’elle le vit, elle en eut le souffle coupé. Il portait un jean et une chemise de couleur ambre qui faisait ressortir les taches dorées de ses yeux. En la voyant, il sourit et marcha vers elle pour l’embrasser. Liz, esquissant un sourire forcé, se glissa rapidement de l’autre côté de la table, mettant un obstacle entre eux.

—    Tu es revenu. Ça me fait plaisir de te voir, balbutia-t-elle, gênée.

C’est alors qu’il aperçut Dave, qui se remettait sur ses pieds et s’époussetait.

—    Je suis Dave Shapiro, dit-il en lui tendant la main.

Carter ..resta de marbre.

Liz s’éclaircit la gorge.

—    Dave, je te présente Carter Hudson.

Le visage de Carter se durcit, il serra toutefois la main offerte.

—    Dave vient de Californie ?

La gorge nouée, incapable de sortir un son, Liz hocha la tête.

—    Que faites-vous ici à Dundee ? demanda Carter.

Il était difficile de ne pas percevoir la tension, mal dissimulée sous son ton aimable. Liz en était consciente, tout comme Dave, qui sembla hésiter un instant avant de retrouver vite son sourire plein d’assurance.

—   Je suis venu demander à Liz de m’épouser.

Gordon, qui était en train de ranger ses outils, se figea et les dévisagea.

—    Vous a-t-elle donné sa réponse ? fit Carter, impénétrable.

—    Pas encore, répondit Dave en pivotant vers Liz et lui décochant un grand sourire.

Elle aurait voulu être à cent pieds sous terre tellement cette situation lui était pénible. Carter, lui, s’empourpra, en proie à quelque émotion indéfinissable. Ce ne pouvait pas être pire que ce qu’elle ressentait, songea Liz.

—   Je vois, dit-il sèchement. Eh bien, supposons qu’elle accepte, je vous souhaite beaucoup de bonheur ensemble.

Sur ces mots, il pivota et sortit d’un air digne.



Il faisait nuit. Dans le chalet, debout devant la fenêtre, Carter contemplait la vue que Liz et lui avaient admirée ensemble. Depuis plus d’une demi-heure, il n’avait pas bu une seule goutte de la bière, désormais tiède, qu’il tenait d’une main. L’autre main dans sa poche, on aurait dit une statue.

Il savait que Keith était responsable du dommage infligé à la chocolaterie. Pourtant, il n’avait rien dit à personne. A quoi bon, songeait-il, si Liz allait épouser Dave et repartir en Californie ?

Si elle allait épouser Dave... Comment pouvait-elle songer à être avec Dave, après ce qu’ils avaient partagé ? Lui avait-elle

dit qu’ils avaient fait l’amour ensemble ? Seigneur ! Ses draps étaient encore tout imprégnés de son odeur !

Il brûlait de l’appeler, tout en sachant qu’il aurait du mal à ne pas lui dire quelque chose de cruel. De toute évidence, ils n’avaient pas eu les mêmes attentes. Qu’attendait-il au juste ? Le savait-il ? C’était encore si tôt. Pourtant, à ses yeux, ils formaient un couple. Même s’il ne le lui avait pas dit, c’était tellement évident, cela coulait de source ! Pendant deux semaines, ils avaient fait l’amour si souvent et avec une intensité telle, qu’aucun mot n’aurait pu le décrire !

Il s’empara du téléphone et appela les renseignements. Tout seul, il n’arriverait à rien ; il n’arriverait qu’à ressasser sa colère et sa confusion. Mais Reenie, elle, serait peut-être à même de l’aider.

Le téléphone eut à peine le temps de sonner.

—    Allô..., fit-elle d’une voix embuée de sommeil.

Il faillit raccrocher lorsqu’elle se mit à parler d’une voix chuchotée.

—    Liz ? C’est toi ? Je suis là ma chérie, si tu as besoin de parler. Tout ira bien, il faut que tu y croies. Il n’y a pas d’autre solution pour t’en sortir.

—    Pour s’en sortir de quoi ?

Un long silence suivit.

—    Reenie ?

—    Carter ? fit-elle d’une voix tout à fait réveillée.

—    Ouais ! Vous vous souvenez ? Le type qui travaille pour votre père ? Le type qui sortait encore avec votre belle-sœur il y a tout juste trois jours ?

—    Carter, il est tard.

—    Je le sais.

—    Alors, dit-elle après un long silence gêné, pourquoi m’appelez-vous ?

Pourquoi cette panique dans sa voix ? s’étonna Carter qui ne comprenait pas plus que l’étrange réaction de Liz quand il était arrivé au magasin. Reenie n’était pas du genre à se laisser facilement impressionner. Si elle avait voulu, elle lui aurait dit d’aller au diable. Alors pourquoi avait-elle l’air aussi embarrassé ? Comme si elle s’en voulait de quelque chose ?

—    Quand je suis parti, nous étions amis. Cela a-t-il changé ?

—    Non.

—    Bien. Parce que tout le reste a changé.

Un autre long silence suivit cette déclaration.

—    Je suis désolée.

—    Est-ce qu’elle aime ce type ? Est-ce qu’elle veut épouser ce... ce Dave Shapiro, quel que soit son nom ?

Elle poussa un long soupir.

—    Je ne sais pas quoi vous dire. Parce que... je... c’est à Liz de décider.

—    Dites-moi seulement si elle l’aime.

Silence.

—    Non, elle ne l’aime pas.

Il cilla, stupéfait.

—    Alors, ça veut dire qu’elle va refuser.

Carter eut l’impression de retrouver sa respiration. Tous ses muscles contractés par l’anxiété, se détendirent enfin.

Jusqu’à ce que Reenie reprenne la parole.

—    En fait, je suis pratiquement sûre qu’elle va dire oui.

—    Quoi ? dit-il en se laissant tomber sur le divan. Pourquoi ?

—    Je vous en ai déjà trop dit.

Sur ces mots, elle raccrocha.



























Chapitre 22









Le téléphone sonna. Liz ne répondit pas. Elle avait déjà parlé à Dave. Elle lui avait expliqué son douloureux dilemme. Désormais, c’était à lui de réfléchir. Comment allait-il réagir ? Quand elle lui avait annoncé la nouvelle, il s’était tu et n’avait rien révélé de ce qu’il ressentait.

Il devait forcément être déçu, c’était impossible autrement. Il aimait une femme qui attendait l’enfant d’un autre. Même si elle ne l’avait pas trompé, car il n’y avait pas eu d’engagement entre eux, cela ne pouvait pas être une bonne surprise.

Elle se sentait vidée, épuisée par toutes les décisions qu’elle avait dû prendre et par les larmes qu’elle avait versées. Dormir... Elle voulait dormir. Dormir et oublier le visage de Carter lorsque Dave avait déclaré qu’il avait demandé sa main et qu’elle accepterait peut-être.

A peine s’était-elle assoupie, qu’un coup à la porte la fit sursauter. Elle enfila son peignoir et alla répondre pour que les enfants ne se réveillent pas.

Dave, radieux, se tenait devant elle. Il la prit dans ses bras et l’embrassa passionnément.

—   J’ai pris ma décision ! Je te veux tellement que je ferai tout pour que ça marche !

Ils ne s’étaient pas embrassés depuis Vegas. Elle lui retourna son étreinte, sans le même enthousiasme ; juste un vague sentiment de soulagement peut-être, parce quelle avait un plan. Et elle s’obligea à ne pas penser à Carter.



Quand Liz arriva au magasin le lendemain matin, son père était déjà là.

—    Que fais-tu là si tôt ? s’étonna-t-elle.

—   Je suis venu t’aider. Tu ne peux pas t’en sortir toute seule quand il y a du monde. Et puis, comme ça, tu pourras faire des coupures, aller déjeuner.

Elle aurait voulu lui dire combien elle avait apprécié son aide. Ces derniers jours, il avait été absolument merveilleux, parfait. Mais cela allait-il durer ? En outre, cela ne servirait pas à grand-chose qu’elle se rapproche de lui alors qu’elle allait s’en aller loin d’ici. Il serait à Dundee avec Ian et tous ceux qu’elle aimait, pendant qu’elle et ses enfants seraient à L.A. en train d’essayer de faire marcher ce nouveau mariage.

Rien que d’y penser, elle frissonna. C’était pourtant la meilleure solution et elle le savait. En tout cas, cela paraissait la meilleure solution. Comment en être sûre, dans l’état de confusion où elle se trouvait ?

—    Merci pour tout, se contenta-t-elle de dire.

Il l’observa un instant et fronça les sourcils, comme s’il n’aimait pas ce qu’il voyait.

—    Si tu as quelque chose à dire, dis-le, fit-elle en déverrouillant la porte.

—  Je vais le faire. Je préfère attendre qu’on soit à l’intérieur, parce que ça ne va pas te plaire.

—    Je sais ce que tu vas me dire. J’ai l’air fatigué, je dois dormir davantage et m’occuper plus de moi. Tu n’as pas arrêté de me le répéter depuis que tu es là.

—    C’est vrai mais ce n’est pas ce que je veux te dire ce matin.

Il tint la porte ouverte d’un bras, permettant à Liz de passer. Puis il la suivit à l’intérieur.

—    Alors ?

—    Vas-tu épouser ce Dave ? lança-t-il sans plus attendre.

Liz se croisa les mains derrière le dos, pour qu’il ne voie pas combien elles tremblaient.

—    Oui.

—    Ce qui veut dire que tu vas retourner vivre en Californie ?

—    En effet.

—    Quand ?

—    Bientôt. Dès que nous aurons vendu la chocolaterie. Si nous pouvons la vendre.

—    Et Mica et Christopher ? Je ne comprends pas, je croyais que tu voulais les rapprocher de leur père ?

—    J’ai fait de mon mieux. Ils vont...

Elle ne put continuer. Un étau lui serrait la gorge, lui comprimait la poitrine, rendant toute parole impossible. Elle emmenait ses enfants loin de Keith, Ian, Reenie, Jennifer, Angela et Isabella et du nouveau bébé de Reenie, alors qu’ils étaient si heureux ici ! Comment cela allait-il les affecter ? Leur déception allait être si profonde que son cœur saignait rien que d’y penser. Ils ne savaient même pas pour le bébé de Reenie ; sans le vouloir, Liz avait gâché l’annonce de Reenie en tombant enceinte.

—    Ils vont s’y faire, reprit-elle d’une voix étranglée. Je t’en supplie, surtout ne leur dis encore rien. Il faut que je m’habitue moi-même à ma décision. Dave a promis de retourner en Californie et de m’attendre. De toute façon, il doit reprendre le travail. Comme ça, je n’aurai pas besoin de justifier sa présence ici. J’annoncerai la mauvaise nouvelle d’ici à quelques semaines.

—    La mauvaise nouvelle ? s’écria-t-il éberlué. Un mariage en principe, c’est plutôt une bonne nouvelle, non ?

Elle essaya de se rattraper.

—    Une mauvaise nouvelle pour eux.

—    Je ne te crois pas.

—    Que veux-tu dire ? s’insurgea-t-elle en le fusillant du regard.

—   Je vois bien que tu n’as pas envie de faire ça, je le lis sur ton visage. Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est ce qui te pousse à le faire.

—    Parfois, il y a des choses qu’on est obligé de faire, dit-elle en allant dans la cuisine chercher des plateaux de caramels, truffes et autres délices pour les mettre en vitrine.

—    Personne ne t’y oblige.

—    Dave est amoureux de moi.

—    Et alors ? Toi, tu ne l’aimes pas. Tu me l’as dit toi-même. Tu te souviens ?

—   J’ai dit que j’avais le béguin, c’est presque pareil.

—    Tu m’as dit, sans grande conviction, que tu avais un peu le béguin.

—    Papa...

Ça lui avait échappé. Elle hésita. Elle l’appelait surtout Gordon mais il jouait si bien le rôle de père...

—   Je suis ton père. C’est pour ça que je me permets de te parler ainsi.

—   Je sais qui tu es. Ne t’inquiète pas, tout ira bien.

—    Liz, implora-t-il.

Au ton de sa voix, elle ne put s’empêcher de le regarder, en dépit d’elle-même.

—    Quoi ?

—    Ne le fais pas.

—    Il le faut.

—    Pourquoi ? Que cherches-tu à fuir ?

Elle ne dit rien. La réponse à cette question venait d’entrer.

Jusqu’à son échange avec Reenie, Carter avait essayé de se raisonner. Pourquoi tenait-il tant à Liz ? Si cette femme était capable de faire l’amour un jour avec lui et d’épouser un autre une semaine plus tard, elle n’était pas celle qu’il croyait. Les paroles de Reenie lui avaient laissé entrevoir une vérité cachée. Il devait en avoir le cœur net.

En entrant dans le magasin, il se rendit compte qu’il venait d’interrompre une conversation privée. En temps normal, il aurait eu la délicatesse de demander à Liz de le rappeler et se serait éclipsé. Toutefois il doutait fort qu’elle le fasse ; elle n’avait pas répondu à ses nombreux messages et semblait faire tout pour l’éviter.

—  Monsieur Russell, dit-il, auriez-vous la gentillesse de nous laisser seuls quelques instants, Liz et moi ?

—  Je suis désolée, le moment n’est pas opportun, intervint-elle sans que Gordon ait le temps de répondre. Le magasin va ouvrir d’une minute à l’autre.

Gordon porta son regard sur sa fille puis sur Carter. Il sourit tout à coup comme s’il venait de lire sur leurs visages la réponse à ses questions.

—   Au contraire, le moment est très bien choisi, déclara-t-il. Je serai à la boulangerie, si vous avez besoin de moi.

—   J’ai envie d’un beignet, déclara Liz sans hésiter. Je viens avec toi.

Carter souleva un sourcil inquisiteur. De quoi avait-elle peur ?

—    Vous pouvez lui en apporter un, n’est-ce pas monsieur Russell ?

—    Pas de problème.

Il décampa sans demander son reste et Liz contempla, bouche bée, Carter fermer la porte à clé.

—    Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle en plaçant la table entre eux pour la deuxième fois depuis qu’il était rentré.

Cette table, devenue une barrière entre eux, Carter en gardait un tout autre souvenir. Si Liz, comme lui, n’avait pas des étoiles dans les yeux en y repensant alors, il pourrait accepter ce qu’elle disait ; il ne l’importunerait plus.

—    Je m’assure que nous ne serons pas dérangés pendant que nous parlons.

—    Nous n’avons rien à nous dire.

—    Oh si ! Pour commencer, je sais qui a vandalisé ton magasin.

Elle hésita, partagée entre la curiosité et son désir de se débarrasser de lui.

—    Je sais, tu me l’as déjà dit. C’est cet étranger, Rocky machin.

—    C’est bien Rocky Bradley qui a tout cassé. Seulement il prétend avoir été payé par ton ex-mari pour son travail.

Les yeux de Liz s’écarquillèrent de stupéfaction.

—    Tu plaisantes !

—    C’est pourtant ce qu’il dit.

Elle réfléchit pendant quelques instants, puis se ressaisit.

—    Eh bien, c’est parfait !

—    Parfait ? répéta-t-il éberlué.

—    Cela va ma faciliter la tâche.

Carter contourna la table, la mettant dos au mur.

—    Je pensais que tu serais en colère. Tu ne veux pas qu’il soit puni ?

—    Non. J’ai bien assez de problèmes pour perdre mon énergie de cette façon. Je pense que s’il est capable de ça, il a plutôt besoin de se faire soigner.

—    D’accord. Parlons-en de ces autres problèmes.

Les lèvres de Liz remuèrent mais aucun son ne sortit. Elle déglutit avec difficulté.

—    Pourquoi ?

—    Que vas-tu répondre à Dave ?

—    Je lui ai déjà donné ma réponse.

Un courant glacé traversa Carter.

—    C’est quoi ? articula-t-il d’une voix étranglée.

—    Je vais l’épouser, balbutia-t-elle en laissant tomber son regard sur le sol.

Une jalousie farouche, dévorante, s’empara de Carter. Jaloux, il l’était depuis qu’il avait trouvé Dave avec Liz mais d’entendre ces mots jaillir de ses lèvres transforma cette émotion pernicieuse en un tourbillon destructeur d’une violence inouïe.

—    Alors, dis-moi que tu l’aimes !

—    Je fais pour le mieux.

—    Je te demande de me dire que tu l’aimes. Et je veux que tu me regardes dans les yeux en disant ces mots.

Tout en parlant, il se rapprochait d’elle de plus en plus, étudiant sa réaction. Si elle voulait tellement Dave, elle n’hésiterait pas à l’envoyer au diable.

—   Tu te rappelles, le week-end dernier, quand nous avons fait l’amour, toi et moi ? insista-t-il.

—    Je sais, acquiesça-t-elle en fermant les yeux. Mais quand c’est fini, c’est fini. N’est-ce pas ?

—    C’est fini, pour toi ? murmura-t-il en effleurant du doigt le bras nu de Liz.

Loin de le repousser comme il s’y attendait, elle se figea, le contempla en train de la caresser, comme hypnotisée, tandis que sa peau vibrait de mille frissons sous la main de Carter.

—    Je n’ai cessé de penser à toi tout le temps où j’étais parti, reprit-il. Je sentais ta peau contre la mienne, je goûtais tes lèvres, j’imaginais tes jambes s’enrouler autour de moi comme...

—    Arrête ! haleta-t-elle en se couvrant les oreilles. Je suis fiancée.

—    Ne dis pas de bêtises ! lança-t-il en voyant ses yeux brûler de désir, ses joues empourprées. Tu veux être avec moi !

Elle plongea son regard dans le sien, cherchant à lire ses pensées.

—    Et toi ? Que veux-tu ?

—    Moi aussi, je veux être avec toi ! Pourquoi crois-tu que je suis là ?

—    Mais pour combien de temps ? Jusqu’à l’automne prochain, quand tu repartiras je ne sais où ?

—    Bon sang ! Je n’en sais rien, répliqua-t-il en se passant la main dans les cheveux. Nous ne nous connaissons que depuis quelques semaines à peine !

—    C’est bien ça le problème.

—    Quoi ? Tu voudrais que je m’engage pour la vie après trois semaines ?

Soudain, elle parut lasse, vidée de toute énergie. D’une main tremblante, elle froissa son tablier.

—    Je ne te demande pas d’engagement. Je ne te demande rien...

—    Et moi, je te demande de m’expliquer ce qui se passe !

—    Carter...

Elle lui agrippa le bras et ce contact le remplit d’espoir. Il voulut l’attirer contre lui, la serrer dans ses bras, l’embrasser passionnément. Il n’en fit rien, craignant qu’elle ne se rétracte.

—    Quoi ?

—   Je suis enceinte.

Ces mots, elle les avait murmurés. Pourtant, ce fut comme si une flèche l’avait frappé de plein fouet, si violemment qu’il fut comme projeté quelques pas en arrière.

—    Ne me demande pas si c’est de toi, balbutia-t-elle, la gorge soulevée par un sanglot. Je n’ai connu personne d’autre depuis des mois.

Enceinte... Ce mot sembla résonner dans la pièce, se répercuter contre les murs, telle une danse de sabbat infernal.

—    Est-ce que Dave le sait ? parvint enfin à articuler Carter.

—    Crois-tu vraiment que je pourrais l’épouser sans lui parler du bébé ?

—    Comment peux-tu l’épouser ? Surtout maintenant !

—   Je te signale quand même que tu t’en tires à bon compte, au cas où tu ne t’en serais pas aperçu, lâcha-t-elle.

Accablé, Carter ne sut que répondre. Laurel et lui avaient tant voulu un bébé ! Hélas, elle n’avait pu concevoir, à cause de ce que Hooper lui avait fait subir. Avant que le processus d’adoption n’ait pu être enclenché, selon les vœux de Carter, Laurel avait avalé un tube entier de Valium et il s’était retrouvé totalement seul.

Il suffoqua, lutta pour permettre à l’air de pénétrer de nouveau dans ses poumons. Il n’avait pas le choix. Évidemment, ce n’était pas très romantique, songea-t-il, trop choqué pour s’attarder sur de tels détails. Une seule chose comptait, il devait faire face à ses responsabilités, s’occuper de son enfant. C’était tout.

—    Moi, je vais t’épouser !

A sa grande surprise, elle recula hors d’atteinte et secoua la tête.

—    Non.

—   Pourquoi ? s’écria-t-il abasourdi. Je suis le père de l’enfant. Ne vaut-il pas mieux m’épouser plutôt que Dave ?

—    Non.

—    Tu ne l’aimes pas ! cria-t-il en la dévisageant.

—    Lui, m’aime. Toi, tu es encore amoureux de cette femme dont j’ai vu la photo sur ton portable.

—    Laurel, murmura-t-il.

—    C’est son nom ?

Il acquiesça de la tête.

—    Tu es allé la voir à New York ?

Il aurait aimé visiter sa tombe et lui apporter des fleurs mais avait choisi de rentrer, pour être au plus vite auprès de Liz.

—    Non.

—    Tu devrais songer à te réconcilier avec elle.

—    Liz, elle est morte. Elle s’est tuée, il y a deux ans. Tu as peur de quelqu’un que je ne peux plus ni voir ni toucher.

Un long silence, pesant, s’installa.

—    Ça ne veut pas dire que tu ne l’aimes plus, argua-t-elle.

Et là, Carter ne trouva rien à dire.

—    De toute façon, Dave veut m’épouser malgré le bébé ; toi tu veux le faire à cause du bébé. Il y a une grosse différence, tu vois. J’ai déjà tenu la deuxième place, Carter. Je n’en veux plus. Je ne pourrais pas, c’est au-dessus de mes forces.

Carter était à court d’arguments. Il avait si mal que son cerveau était comme sclérosé, incapable de fonctionner, incapable de trouver une solution.

—   Je t’enverrai de l’argent.

Elle cilla puis hocha la tête.

—   Je suppose qu’une pension serait la moindre des choses. Je ne l’ai certainement pas fait exprès.

—    Je le sais bien.

Il était tout aussi responsable qu’elle et s’en voulait tellement !

Ce n’était pourtant pas une raison pour qu’elle en épouse un autre et parte loin ! Qu’est-ce qui les empêchait de rester tous les deux dans cette ville ?

Il n’eut pas l’opportunité de trouver une réponse à sa question ; Mary Thornton frappa à la porte à cet instant et Liz en profita pour l’entraîner vers la porte.

—    Merci d’être passé, fit-elle d’une voix neutre.

Elle redressa la tête, comme si un mur, impénétrable, s’était soudain dressé entre eux.

—    Je te tiens au courant, conclut-elle.



Les jours suivants se déroulèrent avec une atroce lenteur. Carter passait devant le magasin de Liz tous les jours en allant travailler. Si par hasard elle le voyait, elle faisait mine de ne pas le reconnaître. Il aurait aussi bien pu être transparent. Heureusement, la campagne électorale était lancée, ce qui avait l’avantage de l’occuper.

Liz lui manquait terriblement. Il commençait tout juste à revivre, à se sentir comme un être humain et non pas comme une coquille vide. Et voilà que, désormais, ses journées étaient plus dépourvues de sens que jamais.

Il essayait de se raccrocher à Laurel, à ses photos, à ses souvenirs. En vain. Ils avaient perdu ce caractère sacré. Malgré ses efforts pour replonger dans ce passé, dans ce manque auquel il s’était accoutumé, ses pensées ne cessaient de revenir à Liz. Il la revoyait en train de faire l’amour, l’entendait rire. L’odeur des bougies qu’elle aimait tant lui revenait, entêtante. Liz, si passionnée, si généreuse et — il était bien obligé de le reconnaître dans ses moments les plus lucides — si forte. Bien plus forte que Laurel.

Liz, si forte et si lointaine. Inaccessible.

La nouvelle de son départ s’était répandue comme une traînée de poudre. Keith était furieux. Il claironnait partout qu’il ferait appel à la justice pour empêcher Liz d’emmener les enfants si loin. Ce n’était que du vent, car chacun savait qu’il n’avait pas les fonds nécessaires pour mener à bien une telle procédure. En outre, après ce qu’il avait fait au magasin de Liz, personne n’était particulièrement désolé de ce qui lui arrivait. Carter avait notifié au commissariat que le coupable avait été trouvé et Keith n’attendait plus qu’une convocation du tribunal. Même si sa culpabilité était prouvée, il n’irait probablement pas en prison. Qu’il y aille ou non d’ailleurs, laissait Carter indifférent. Le simple fait que tout le monde soit au courant représentait une punition suffisante à ses yeux.

Quant à Liz, elle était bien trop occupée à calmer ses enfants pour déposer une plainte. L’idée de ce déménagement à venir rendait Mica et Christopher terriblement malheureux mais Liz restait intraitable. Et pour le prouver, elle avait mis dans la vitrine un panneau « A Vendre ».

Les commérages allaient bon train. Il était question que son père rachète le magasin. Carter avait aussi entendu dire que Céleste allait organiser une fête en l’honneur de la future mariée. L’idée qu’elle puisse recevoir en cadeau de la lingerie qu’elle porterait pour un autre était une véritable torture. Et, lorsqu’il se prit à l’imaginer dormant dans les bras de Dave alors qu’elle attendait son enfant, ce fut intolérable.

Si seulement il parvenait la convaincre qu’il serait un meilleur mari ! En était-il seulement convaincu lui-même ? Hélas, non. Et si, en fin de compte, elle était plus heureuse avec quelqu’un comme Dave ? Dave, lui, était encore jeune. Il n’était pas marqué par la vie.



Deux semaines plus tard, alors que, tard un soir, il travaillait sur son ordinateur, il décida de lui envoyer un message. Qui sait ? Peut-être était-elle connectée, elle aussi. Peut-être

parlait-elle avec Dave, discutant de la vente du magasin, du bébé. De son bébé !

Il la connaissait depuis si peu de temps ! Pourquoi tenait-il tant à elle ? Comment était-ce possible ? C’était sans doute un peu comme la première fois que l’on goûte du très bon chocolat. Il n’était pas nécessaire d’en manger une boîte entière pour savoir qu’il était exquis.

Incapable de se contrôler, il cliqua sur l’adresse de Liz et sur le bouton des messages instantanés.

Chudsonl973 : Es-tu allée voir le médecin ?

Il avait bien le droit de se renseigner sur le bébé, après tout. C’était son bébé à lui aussi. La réponse fut si longue à venir qu’il se prit à douter. Puis, des caractères bleus apparurent.

Luvschocolat : Pas encore. J’attends d’être en Californie.

Chudsonl973 : Quand pars-tu ?

Luvschocolat : Dans trois semaines.

Chudsonl973 : Est-ce que Dave a trouvé une maison ?

Luvschocolat : Il continue à chercher.

Pourquoi Carter avait-il initié cette conversation ? Il ne le savait pas lui-même. Chaque ligne qu’elle envoyait lui retournait le couteau un peu plus dans la plaie.

Chudsonl973 : Je crois que tu fais une grosse erreur.

Luvschocolat : Keith veut rencontrer Rocky Bradley. Il dit qu’il veut prouver son innocence.

Elle avait ignoré sa remarque, ce qui n’avait rien d’étonnant. Rien d’étonnant non plus à ce que Keith insiste pour rencontrer Bradley. Il jurait ses grands dieux qu’on l’accusait injustement.

Chudsonl973 : Je sais. Il me l’a déjà demandé.

Luvschocolat : Qu’est-ce que tu en penses ?

Chudsonl973 : Si tu veux mon avis, je ne le crois pas coupable.

Luvschocolat : Pourtant, il a bien dû le faire, sinon comment expliques-tu que Bradley connaisse son nom ?

Chudsonl973 : En effet. A moins qu’il existe un autre lien.

Luvschocolat : Impossible. Je ne connais personne à Boise.

Chudsonl973 : Je veux te voir.

C’était comme si ses doigts avaient tapé ces mots sans qu’il en soit conscient. Il n’aurait pas dû les taper, il le savait. Ou bien, il n’aurait pas dû envoyer le message. C’était plus fort que lui. Plus les jours passaient, plus Liz l’obsédait.

Luvschocolat : Je ne répondrai pas.

Chudsonl973 : Est-ce que je peux venir ? Il faut que nous parlions.

Il y eut une longue pause.

Luvschocolat : Non.

Chudsonl973 : Pourquoi ?

Luvschocolat : Tu sais très bien que nous ne nous contenterons pas de parler.

Une flambée d’espoir mêlée de désir le transperça soudain. Si elle avait si peur de succomber, c’est qu’elle ressentait quelque chose pour lui !

Chudsonl973 : Je ne supporte pas de t’imaginer avec Dave. Je ne supporte pas de t’imaginer avec un autre que moi.

Luvschocolat : Arrête. Nous avons déjà eu cette conversation. C’est mieux comme ça.

Chudsonl973 : Pour qui ? Pour toi ? Non ! Pour moi ? Non ! Pour le bébé ? Non et non ! C’est mieux pour Dave, c’est tout.

Luvschocolat : Tu as eu ta chance. Je lui ai déjà donné ma parole.

Chudsonl973 : Ta parole ? Reprends-la.

Luvschocolat : Je ne peux pas. Ce ne serait pas juste.

Chudsonl973 : Il ne s’agit pas de négociations commerciales, bon sang ! Il s’agit de mariage ! Jusqu’à ce que la mort vous sépare.

Silence.

Chudsonl973 : Tu tiens encore à moi.

Luvschocolat : Là n’est pas la question.

Chudsonl973 : Je sais.

Dans le silence qui suivit, quand il vit qu’elle ne niait pas, le cœur de Carter s’emballa.

Chudsonl973 : Écoute-moi s’il est encore temps. Je t’aime, Liz. Je suis si malheureux. Sans toi, je vais mourir.

Il lui avait ouvert son cœur sans retenue. Elle ne répondit pas.

Chudsonl973 : Liz ?

Luvschocolat : Quoi ?

Fixant l’écran, Carter écrivit.

« Peut-être l’avenir est-il incertain. Peut-être ne puis-je te faire beaucoup de promesses. Je ne vais pas prétendre que je suis aussi facile à vivre que Dave semble l’être. Certaines expériences ont laissé leurs marques. Malgré tout, je veux essayer. Je ne savais pas cela le jour où tu m’as annoncé la nouvelle ; je le sais aujourd’hui. Je veux essayer. »

Il faillit ajouter qu’il l’aiderait à élever son enfant et préféra s’abstenir. Après ce qu’il avait dit, elle aurait pu mal l’interpréter et comprendre qu’il voulait l’épouser à cause du bébé.

« C’est quelque chose, non ? »

Une fois de plus, elle mit longtemps à répondre. Puis enfin, une petite ligne bleue apparut.

Luvschocolat : Ouais ! C’est quelque chose.

Peut-être avait-il encore sa chance ? Prenant une inspiration profonde, il tapa la ligne suivante :

Chudsonl973 : Est-ce que ça suffit ?

Luvschocolat : Carter, arrête.

Chudsonl973 : Réponds-moi.

Luvschocolat : Tu me demandes de prendre un risque énorme.

Chudsonl973 : Et te marier avec Dave ? Cela t’apporte-t-il une garantie ?

Luvschocolat : Au moins, il ne peut pas me faire souffrir. 

Chudsonl973 : C’est la Dame de Shallot qui parle de nouveau.

Luvschocolat : Si c’est le cas, le miroir est déjà fêlé. 

Chudsonl973 : Liz, écoute-moi. Nous pouvons changer la fin. De toute façon, j’ai toujours trouvé cette fin affreuse.

Elle était tentée, il le sentait ! Peut-être allait-il parvenir à la convaincre ?

Luvschocolat : Je ne peux pas. Qu’est-ce que cela ferait à Dave ?

Il écrivit : « Liz... »

Trop tard, elle avait coupé la communication.

























Chapitre 23









—    Papa n’a rien fait ! hurla Mica.

Sous l’œil noir de sa fille, Liz attendait que le pain grillé saute du toasteur ; Christopher, lui, regardait des dessins animés. C’était enfin les vacances. Gordon avait pris sur lui d’ouvrir le magasin tous les matins, toutefois il commençait à se faire tard, elle n’était pas encore prête et n’avait pas envie de se lancer dans une discussion avec tout le travail qui l’attendait derrière les fourneaux. Le stock était bien bas et elle devait s’y mettre au plus vite.

—    Écoute ma chérie, ne reviens pas là-dessus, nous en avons déjà parlé.

Malgré tout, Liz était heureuse que Mica dise quelque chose ! Depuis qu’elle avait annoncé le déménagement aux enfants, ils avaient à peine ouvert le bec. De son côté, Liz, profondément troublée par les paroles de Carter, n’avait pas fermé l’œil de la nuit.

« Te marier avec Dave, cela t’apporte-t-il une garantie ?... Je t’aime... Nous pourrions changer la fin... »

—    Il m’a promis ! insista Mica.

—   Ma chérie, les adultes se conduisent parfois bizarrement, souvent pour des raisons bizarres. Et ils ne disent pas toujours la vérité ; ça leur arrive même de se mentir à eux-mêmes.

—    Papa ne ment pas ! Il t’aime ! Il me l’a dit. Pourquoi est-ce qu’il voudrait te faire du mal ?

—    Il s’est peut-être dit que si je n’arrivais pas à m’en sortir toute seule, je me remarierais avec lui ?

—    Pourquoi ne te remaries-tu pas avec lui ? s’écria la fillette bouleversée. Comme ça, on pourrait rester ici ! S’il te plaît, maman ! S’iiiiiil te plaît...

Cette douleur, exprimée avec tant de violence aussi bien par Mica que par Christopher, faisait à Liz l’effet d’un énorme poids l’attirant chaque fois un peu plus vers le bas.

—    Mica...

—    Si nous partons, je ne verrai pas le bébé de Reenie.

Bien sûr, Liz n’avait rien dit du bébé qu’elle attendait. Il serait bien temps d’en parler après le mariage. Plus tard, s’ils faisaient le calcul, ils s’apercevraient sans doute que les dates ne coïncidaient pas, mais ça, c’était encore loin.

—    Écoute, c’est déjà assez difficile comme ça, n’en rajoute pas. D’accord ? S’il te plaît, Mica.

Heureusement pour Liz, le téléphone sonna et elle leva la main, coupant net la conversation.

—    Allô ?

—    Allô, ma chérie ! Tout va bien ? lança Dave, qui ne manquait pas d’appeler plusieurs fois par jour. Je crois que j’ai trouvé une maison.

Liz prit une inspiration profonde. Depuis qu’elle avait accepté d’épouser Dave, elle avait fait de son mieux pour éviter Carter ; il lui suffisait de le regarder ou de penser à lui pour que son cœur vibre et s’élance vers cet homme, lui donnant l’impression de tromper Dave. Son échange de la veille l’emplit soudain d’un sentiment de culpabilité. Qui était accouru pour l’aider à sortir du gouffre ? Dave. A défaut de l’amour qu’elle ne pouvait lui donner, elle lui devait au moins sa loyauté.

—    Où est-elle ?

—    Laguna Hills. Je ne l’ai pas encore vue ; d’après l’agent immobilier, il y a pas mal de travaux à faire, ce qui pourrait être sympa. Ça nous donnerait un projet !

Dave avait le don de toujours voir le bon côté des choses. En réalité, vu le prix des maisons à L.A., ils n’avaient guère d’autre choix.

—    Ça a l’air bien, fit-elle sans pouvoir dissimuler son manque d’enthousiasme.

—    Qu’est-ce qui ne va pas ?

—    Rien. Tout va bien, pourquoi ?

—    Tu as l’air fatigué.

—    C’est vrai. J’ai très mal dormi, sans raison particulière.

Sans raison particulière ?

—    Essaye de faire la sieste pour rattraper un peu de sommeil. Tu pourras ?

—    Il faut que je m’occupe du stock, je n’ai presque plus rien à vendre.

—    Et les enfants ?

—    Je les dépose en passant chez Reenie. Depuis qu’ils savent que nous partons, ils veulent y passer le plus clair de leur temps. Gordon continue à faire l’ouverture tous les matins, ce qui me rend bien service.

—    Comment Ian et lui s’entendent-ils ?

—    Pas très bien. Ian s’entête à refuser de lui parler.

—    Ça finira par s’arranger, tu verras.

Elle ne verrait probablement rien, songea Liz, car elle ne serait plus là. Avec le temps, et si Gordon se montrait persévérant, Ian se laisserait amadouer. Il était bien trop gentil pour garder rancune longtemps.

—    Je sais.

Liz ferma les yeux et secoua la tête. Ian et Reenie allaient tellement lui manquer ! Son père aussi, d’ailleurs. Depuis que Gordon s’était investi dans le magasin, ils s’étaient rapprochés et leur relation n’avait jamais été aussi bonne depuis dix-huit ans. S’éloigner géographiquement n’allait rien simplifier. Bien sûr, il comprenait sa décision, même s’il ne l’approuvait pas.

—    J’y pense, tu peux dire à Mica que je lui ai acheté une bonne raquette de tennis. Il est temps qu’elle apprenne à jouer correctement.

—    Je le lui dirai, elle sera contente, fit Liz en jetant un regard en coin vers sa fille qui s’était mise à bouder dès qu’elle avait compris que c’était Dave qui appelait.

—    Je dois y aller. Je devrais déjà être au club. Je te rappelle plus tard ?

—    Entendu.

—    Je t’aime.

Le cœur de Liz se serra. Elle aurait voulu pouvoir lui dire aussi qu’elle l’aimait. Il le méritait. Jusque-là, les mots n’avaient pas pu passer ses lèvres. Aujourd’hui, encore moins. Dès qu’elle voulait les prononcer, l’image de Carter s’imposait à son esprit.

—    A bientôt, dit-elle avant de raccrocher.





—    Je n’aime pas Dave, déclara Mica.

—    Et Carter Hudson ? Que penses-tu de lui ? fit Liz.

Mica de toute évidence avait cherché à provoquer sa mère, elle ne s’attendait pas à cette question. Elle ouvrit la bouche pour répondre puis se reprit. Elle réfléchit.

—    Il a l’air gentil.

Quelle idée ! songea Liz. Il n’était pas gentil. Dave était gentil. Carter était énigmatique, compliqué. Difficile aussi. Carter était un gigantesque point d’interrogation.

Pourtant il était tout ce que Liz désirait du plus profond de son cœur.



★★★



Keith et Carter étaient assis face à face au café-restaurant Chez Jerry. Cela faisait plusieurs semaines que Keith insistait en vain pour le rencontrer. Carter avait été bien trop préoccupé par ses propres problèmes. Quels étaient ses sentiments par rapport à Liz et au bébé ? Supporterait-il de les perdre ? Il ne pensait plus qu’à ça. Quant à Keith, qui le laissait indifférent, il n’avait eu aucun mal à le faire passer au second plan, avec le magasin vandalisé.

Cependant, un détail le troublait, qu’il ne pouvait plus ignorer, malgré les affirmations de Bradley.

Il croisa les bras sur sa poitrine et se laissa aller contre le dossier de sa chaise.

—    Donc, ce n’est pas vous.

—    Non, je vous le répète. Je ne sais pas comment vous le prouver mais je vous jure que ce n’est pas moi.

—    Comme pensez-vous que Bradley a eu votre nom ?

—    Je n’en ai pas la moindre idée. C’est absurde ! Je n’ai jamais entendu parler de ce type de ma vie.

—    Est-ce que vous connaissez cet homme ? s’enquit Carter en sortant de sa poche de chemise la photo de Bradley.

Keith secoua la tête.

—    Non.

—    Vous auriez pu le rencontrer au Honky Tonk ou dans un autre bar ?

—    Puisque je vous dis que non.

—    A Boise ?

—    Je n’ai pas mis les pieds à Boise depuis au moins un an.

C’était là le détail perturbant. Carter ne pouvait pas imaginer Keith dans un bar à Boise, encore moins y traînant en compagnie de Bradley. A la rigueur si ses amis étaient du genre de Bradley, ce qui n’était pas le cas. Un week-end sur deux, il avait les enfants de Liz, l’autre ceux de Reenie. Le reste du temps, il travaillait.

—    Où étiez-vous la nuit où le magasin a été vandalisé ?

—    Si ça s’est passé tard, je devais probablement dormir.

Évidemment, comme il vivait seul, son alibi n’était pas vérifiable. Et pourtant...

Carter se frotta la joue. Il avait beau s’être rasé le matin même, sa barbe commençait déjà à repousser, ombrant sa mâchoire.

—    Est-ce que vous vous rappelez ce qui était écrit sur le mur ?

—   Je ne vais pas vous raconter des histoires, tout le monde le sait. « Retourne d’où tu viens, garce ! » Pourquoi aurais-je demandé que l’on écrive ça ? Je ne tiens pas à ce que Liz s’en aille, surtout à cause des enfants.

Et si ces mots devaient être pris au sens littéral ? Et non pas comme une sorte d’intimidation comme il l’avait d’abord envisagé ? se dit Carter.

Il jeta quelques pièces sur la table et se leva.

—    Vous partez ? demanda Keith, étonné.

—    Vous venez avec moi.

—    Où ?

—    A Boise.

Carter tambourina sur la porte des Bradley. Au bout de quelques secondes, il recommença. Il était midi, avec un peu de chance, Rocky devait être en train de se lever.

Il allait frapper une troisième fois, quand Mme Bradley ouvrit de mauvaise grâce. Elle avait une robe à fleurs et des bigoudis dans les cheveux.

—   Encore vous ! grommela-t-elle.

—  Je suis désolé de vous déranger. Est-ce qu’il serait possible de parler à Rocky, s’il vous plaît ?

—    Qu’est-ce qu’il a encore fait ? demanda-t-elle en ajustant le foulard rose qui recouvrait ses bigoudis.

—    Rien, que je sache. J’avais juste besoin de quelques détails supplémentaires.

—    Il n’est pas là.

En effet, la Toyota rouge n’était visible nulle part.

—    Quand pensez-vous qu’il rentrera ?

—    Il ne devrait pas tarder. Je l’ai envoyé chercher du lait il y a un quart d’heure.

—   Ça ne vous ennuie pas, si nous l’attendons ?

Bien sûr que si, ça l’ennuyait. Carter aurait été aveugle pour ne pas s’en apercevoir. Elle haussa les épaules.

—    Comme vous voulez.

Refermant à clé la porte moustiquaire, elle laissa l’autre ouverte et se remit à passer l’aspirateur. Puis elle disparut dans la cuisine d’où leur parvinrent des tintements de vaisselle, puis le bruit d’eau qui coulait. Au bout d’une demi-heure, Carter frappa de nouveau.

—    Il est loin, ce magasin ?

—    Non. Il en a peut-être profité pour aller chercher ma robe chez le teinturier ? Je lui avais demandé de le faire cette semaine, nous avons un mariage dans la famille.

—    Ah bon ! Qui donc se marie ? demanda Carter par politesse.

Le visage de la femme s’illumina soudain.

—    Mon neveu. Il est professionnel de tennis, ajouta-t-elle avec fierté.

Les deux hommes échangèrent un regard d’intelligence. Keith, indigné, était sur le point d’ouvrir la bouche lorsque Carter, roulant des yeux furibonds, lui intima le silence. Puis, tout sourire, il pivota vers Mme Bradley.

—    Ah ! Il doit bien jouer, alors ?

—    Vous pensez ! Il habite à L.A., nous ne le voyons pas souvent. J’ai été invitée au mariage.

Le sang de Carter ne fit qu’un tour. « Retourne d’où tu viens, garce ! » Qui voulait, plus que quiconque, le retour de Liz en Californie ?

—   Je viens du sud de la Californie. Comment s’appelle votre neveu ? Le monde est petit, je le connais peut-être ?

—    Dave. Dave Shapiro.



Lorsque Carter entra dans la chocolaterie, Liz était occupée à servir deux clients. Elle l’aperçut du coin des yeux et fit mine de l’ignorer, se mordillant la lèvre, comme si elle se sentait soudain gênée.

Les clients, vraisemblablement des touristes sortis tout juste du magasin de souvenirs du Running Y à en juger par leur accoutrement — costumes de cow-boys flambant neufs, depuis les bottes jusqu’au chapeau — écoutaient avec intérêt ses explications sur l’art perdu de la fabrication artisanale des chocolats à la crème, roulés sur des plaques de marbre. Liz jeta un coup d’œil vers Carter puis, quand elle en eut terminé avec le couple, elle se tourna vers l’autre cliente, une dame âgée, qui s’approcha du comptoir.

—   Je cherche des chocolats avec des noix de cajou. Qu’avez-vous à me proposer ?

Liz lui en montra plusieurs variétés, lui expliquant qu’elle n’utilisait que des noix de qualité supérieure.

—   Quel délice ! s’exclama la vieille dame après en avoir goûté un échantillon.

Le visage de Liz s’illumina sous le compliment et Carter ne put retenir un sourire de fierté. Leurs regards se croisèrent, la jeune femme rougit et Carter sut à cet instant, avec la plus grande certitude, qu’il l’aimait. Peut-être ne se connaissaient-ils que depuis à peine cinq semaines mais cela n’avait aucune importance. Il la voulait. Malgré le bébé. Malgré Laurel. Liz lui offrait ce dont il avait besoin plus que tout au monde. L’amour. Le changement.

Une renaissance.

Bien sûr, il lui faudrait accepter de vivre de nombreuses années à Dundee. Comment pourrait-il l’arracher à son magasin ? Si Dave l’aimait vraiment, il n’aurait pas dû s’y résoudre.

La dame acheta une livre de chocolat et quelques caramels. Puis la sonnette de la porte tinta enfin et il se retrouva seul avec Liz.

—    Où est ton père ?

—    Il est en train de déjeuner au restaurant du coin.

—    Et toi ? Tu as mangé ?

—    Il a dit qu’il me rapporterait quelque chose.

—    Et les enfants sont...

—    Chez Reenie.

Elle se força à détourner les yeux et se redressa, comme pour se sentir plus forte.

—    Ils y passent la plupart de leur temps depuis que je leur ai annoncé le départ, reprit-elle. C’est à peine s’ils acceptent de venir à la maison.

—    Alors, tu ferais bien de les appeler et de leur dire que vous n’allez pas déménager en fin de compte. Du moins, pas si loin.

Elle glissa une mèche derrière son oreille.

—    Carter, je suis fiancée.

—    Tu es à moi.

—    Carter...

—    Et moi, je suis à toi, conclut-il.

Elle parut lasse, comme si ces mots sonnaient si doux à son oreille et qu’elle ne devait pas les entendre.

—    Et que dirais-je à Dave ? Que tu es revenu pour moi ? Que je n’ai plus besoin de lui ?

—    Tu lui diras que s’il s’avise d’envoyer Rocky à Dundee une autre fois, je lui fracasserai la mâchoire.

Liz le contempla, ses beaux yeux noisette écarquillés de surprise.

—    Quoi ?

—    C’était Dave. C’est lui qui a chargé Rocky Bradley de faire ce beau travail.

—    Mais... Rocky est de Boise.

Soudain, la lumière se fit dans son esprit.

—    Son cousin ! s’écria-t-elle.

Carter hocha la tête.

—    Attends ! C’est impossible, Dave serait incapable de faire une chose pareille. Pourquoi voudrait-il me faire du mal ?

—   Je suppose qu’il en a eu assez d’attendre que tu reviennes à L.A. Il a sans doute eu peur que tu restes ici indéfiniment à cause du magasin.

—    Pauvre Keith ! lâcha-t-elle en portant la main à son cœur. Dire qu’il a été accusé à tort !

—    C’est comme ça que Dave s’est couvert. Il a dit à Rocky de donner le nom de Keith s’il se faisait prendre.

Liz, écrasée sous un flot d’émotions intenses, se sentit vaciller. Carter les vit défiler sur son visage ; surprise, incompréhension, déni, colère enfin.

—    Comment a-t-il pu laisser accuser un innocent ?

—    Il s’est imaginé que tu tomberais dans le panneau, je suppose.

—    Comment a-t-il pu me faire ça ? Il sait combien je tiens à ce magasin !

—    Peut-être devrais-tu le lui demander ? Nous pourrons le faire quand nous l’appellerons pour lui dire que tu te maries avec moi en fin de compte.

Sur ces mots, il contourna la vitrine et la prit dans ses bras. Comme elle semblait hésiter, il lui leva doucement le menton, la forçant à le regarder dans les yeux.

—    Si tu veux prendre un risque, prends-le avec moi.

—    Et Laurel ?

—    Laurel ne sera jamais entre nous. Je l’aimerai toujours mais elle est morte, Liz. J’ai fini par l’accepter. L’aimer ne veut pas dire que je ne peux pas t’aimer autant.

—    Tu en es sûr ?

—   J’en suis sûr. Cela fait deux semaines que je dépéris d’amour. Si tu savais combien tu m’as manqué ! Si Laurel m’a manqué, toi tu me manques plus encore.

Le visage de Liz s’illumina d’un sourire.

—    C’est vrai, murmura-t-il.

—    Tu ne le dirais pas si ce n’était pas vrai.

Il pouffa de rire.

—    Tu vois ? Tu commences à me connaître !

Elle lui entoura le cou de ses bras et se blottit contre lui.

—    Où habiterons-nous ?

—    Ici. Je construirai une maison avec une palissade blanche et un grand jardin pour Mica et Christopher. Et je ferai un berceau pour notre enfant.

Il posa une main sur le ventre plat de la jeune femme, comme s’il avait du mal à croire qu’un petit être était déjà en train d’y grandir.

—    Que feras-tu quand la campagne électorale sera finie ?

—    Je ne sais pas. Peut-être construirai-je des maisons ?

—    Tu es doué de tes mains, souffla-t-elle avec un sourire suggestif.

—    Serais-tu en train de me faire des avances ? Et si nous fermions quelques minutes ? Histoire de nous rafraîchir la mémoire ?

Elle lui dégagea le front de quelques mèches rebelles. Puis, de nouveau sérieuse :

—    Dis-moi, tous ces cartons dans le chalet ? Pourras-tu réellement te contenter de vivre en un seul endroit et être heureux ?

—    Du moment que je t’ai.

Sur ces mots, il l’embrassa.







Épilogue





Carter se balançait doucement dans le rocking-chair, tenant contre lui le petit bonhomme de quatre mois. Le bébé aurait dormi sans interruption, comme il le faisait dorénavant presque toutes les nuits, si Carter ne l’avait tiré de son sommeil. Il contempla, ébloui, Jeremy. Son fils. Comment ce petit être si confiant, si innocent, parvenait-il à lui apporter un tel sentiment de plénitude ? Rien que de toucher sa petite tête duveteuse suffisait à le combler !

Laurel, il le savait, aurait aimé avoir un bébé. Un enfant l’aurait sans doute aidée à surmonter ses épreuves passées, à effacer un peu l’ignominie. Pour lui, c’était le cas. Il commençait à se reconnaître, à recouvrer l’idéalisme qui avait été le sien.

Bientôt, avec Liz, ils pourraient quitter cette location, ils pourraient emménager dans la maison qu’il construisait. Plus il se sentait engagé dans sa famille, dans son nouveau travail de construction, dans le magasin de Liz et, dans cette petite ville improbable, plus la noirceur des crimes de Hooper s’atténuait. Il avait bien trop de raisons d’être heureux pour pleurer le passé !

Lorsqu’il pensait à Laurel, il ressentait de la tristesse ; il ne pourrait jamais en être autrement. Toutefois, l’amour qu’il éprouvait pour Liz, Mica, Christopher et Jeremy était si fort, si intense qu’il lui emplissait le cœur d’un immense soleil, asséchant toutes les larmes du passé. Jamais il n’avait connu un tel amour.

Il posa un dernier baiser sur la tête de son fils et l’allongea doucement dans son berceau puis il se hâta de rejoindre sa chambre, impatient de retrouver la femme qui l’attendait dans son lit.

Dès le premier coup d’œil, Liz sentit que quelque chose le préoccupait.

—    Qu’y a-t-il ?

—    J’étais en train de réfléchir.

—    A quoi pensais-tu ?

—    A la Dame de Shallot.

Le visage de Liz s’illumina d’un large sourire.

—    La Dame de Shallot ?

—    Oui. Je préfère notre fin.

—    Moi aussi. Et ce n’est qu’un début, conclut-elle en l’attirant dans ses bras.









Fin
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